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Encyclopédie de la MUSIQUE 


Sous le patronage d’Igor Stravinsky 


PSP ORENENTE 


De conception entièrement nouvelle, cet ouvrage est le véritable diction- 

naire encyclopédique indispensable au musicien professionnel comme à l’ama- 

teur de musique : mélomane averti ou non, discophile, auditeur de la radio, 

etc. Ils y trouveront rassemblés et rédigés par les plus hautes compétences 

françaises et étrangères toutes les données et tous les renseignements qu’ils 
peuvent désirer connaître. 
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Hoicisas tee 
PER Mr Dictionnaire de musique 1520 pages 


| 22 000 articles : compositeurs, musicologues, 
| interprètes, avec biographie, œuvres, biblio- 
graphie, etc., les formes musicales, l’évolution 
de la musique, les instruments, les techniques, 
les disques, etc. 


SR RENE RENE 


| Cid pratique de l'amateur 
de musique et livre d’or 220 pages 


Enseignement musical, concerts, festivals, 
bibliothèques musicales, éditeurs et marchands 
de musique, radio-télévision, discothèque, ins- 
titutions (Jeunesses musicales, Unesco, etc.) 


A * ÿ [ : Études musicologiques 420 pages 
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no races CU de la musique, problèmes musicaux contem- 
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LAFFONT 


expOSE 


Mel gr. VE hé 


« Sortilèges de la Provence » 


du 7 au 26 Février 1959 


chez BERNHEIM - JEUNE - DAUBERVILLE 


83, Faubourg-Saint-Honoré, PARIS-VIIF 
et 


du 9 au 25 Avril 1959 


chez PAUL VALLOTION ss: 


6. Grand-Chêène, LAUSANNE (Suisse) 


Waldemer George dédicacers R monogræphie de LAFFONT 
chez BERNHEIM-IEUNE-DAUBERVILLE Le 7 Fäuviers de 16 heures à 18 heures 
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Chaque première classe Super-Constellation service 
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Les lecteurs nous écrivent. 

Les fleurs artificielles. 

Les expositions à Paris. 

Les livres qu'il faut lire. 

La plus grande serre du monde, 
Le langage des ivoires civils 

du moyen âge. 

Une manière audacieuse 

de garnir les murs. 

Révélation sur Gauguin : 
pourquoi est-il devenu peintre, 
ses sources d'inspiration. 

Faut-il réformer 

le Mobilier national? 

Les intailles grecques 

du Ve siècle avant J.-C. 

Une invention américaine : 

les meubles moulés. 

Reflets dans un miroir. 

Rebeyrolle pose des problèmes: 
et l'inquiétude du « réalisme » 
actuel. 

Origine, variété et succès 

du siège gondole. 

Des meubles anglais 

et des objets de Chine 

dans un appartement parisien. 

Un « cabaret » révolutionnaire en 
argent et porcelaine dorés. 

La résurrection du château 

de Brühl, près de Cologne. 
Tableaux anciens et modernes. 
Objets d'art et d'ameublement. 
Sièges et meubles. 


Les ivoires à sujets profanes 
du moyen âge ne doivent pas 
être regardés comme de simples 
images : ils participent 

au langage symbolique dont le 
sens est très souvent oublié. 

La « Couronne tressée » 

de Cluny (8,7*7 cm), 

première moitié du XIVe siècle, 
s'inspire volontiers de la littérature 
romanesque contemporaine 

et du répertoire iconographique 
de la sculpture des cathédrales. 
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LA COLLECTION 


conçue et réalisée en étroite collaboration 
entre la Société Phonographique Philips 
et la revue Réalités, a pour but de per- 
mettre aux discophiles de se constituer 
une discothèque exceptionnelle par la 
qualité de l'interprétation, de l'enregis- 
trement et de la présentation. 


LES deux disques édités chaque mois 
(l'un de musique classique, l'autre de 
variétés) existent uniquement sous cette 
présentation au catalogue de la Société 
Phonographique Philips. Ils sont vendus 
séparément, sous album, numérotés. 


RAPPEL 
DES TROIS DERNIÈRES SÉLECTIONS 


Octobre : 


Berlioz 
La Symphonie fantastique. C 12 
Sensationnel panorama du truand 1958. V 12 


Novembre : 


Ravel et Debussy 


Les quatuors. ES 

Voix du jazz 

Red Allen, Rex Steward. V 13 
Décembre : 

Beethoven 

La Symphonie avec chœur. C 14 


Visages de Paris 
Patachou, les Frères Jacques et autres. V 14 


PHILIPS 


EN VENTE 


EXCLUSIVEMENT 


CHEZ LES DISQUAIRES 


RÉALITÉS CHOIS 


VARIÉTÉS 


Les vieilles traditions indiennes 
séduisent également l'Occident 


COLLECTION PHILIPS RÉALITÉS V 15 ” 


Les livres et les films nous ont révélé tous les mystères. 
de l’Amérique latine. Tous les mystères ? Non point, certaines 
apparences seulement. Pour connaître l’âme d’un peuple, 
on peut poser mille questions ; l’une d’entre elles ne manqué, 
jamais : comment chante-t-il, comment danse-t-il ? Luis 
Alberto del Parana y su Trio los Paraguayos, Los Incas 
et d’autres artistes de grand talent nous répondent par Je 
truchement de ce disque ; ils évoquent pour nous les fiesta 
du Chili et les vieilles traditions indiennes des Andes ; dans 
ces chants et ces danses d'Amérique latine, ils nous font 
entrevoir à la fois l’unité et la diversité de ce continent deux, 
fois grand comme l’Europe, dont le charme agit si profonde 


. ment sur l’imagination des Européens. 


Les origines de la musique d’Amérique latine sont 
complexes ; pour les connaître il faut remonter dans le temps 
il faut étudier l’art musical des Indiens de l’époque pré 
colombienne ; après la conquête espagnole cette musique 
prodigieuse fut complètement balayée, mais ses racines on 
subsisté dans l’âme des peuples et, en s’amalgamant tant avec" 
la musique des envahisseurs européens qu'avec celle des. 
esclaves noirs importés d’Afrique, elle connut une prodigieusen 
transformation et aboutit à la forme passionnante actuelle 

La vie, l’entrain ou la douceur dont sont empreintes less 
différentes pièces de ce disque prouvent qu’il ne s’agit pas 
là d’un instrument d’ethnologue, mais d’une musique bien. 
vivante. Il est certain qu’elle séduira le plus large publics 


] 


\ssins au crayon de Johannes Brahms 
au piano et à la tête d'un orchestre — 
- Willy V. Beckerath. (lls sont 
hservés à la Bibliothèque nationale.) 


s des paysages très divers, les fiestas 
|Chili et les chants des pêcheurs de 
ia sont cependant imprégnés d'une 
ble influence : celle des Portugais 
celle des noirs venus du Soudan. 


DEUX DISQUES DU MOIS 


CLASSIQUE 


Un cheval de bataille des violonistes : 
le concerto de Johannes Brahms 


COLLECTION PHiLIPs RÉALITÉS C 15 


Brahms, comme Beethoven, n’a laissé qu’un seul concerto 
pour violon et (comme Beethoven encore) a produit d’emblée 
avec cette partition une des plus belles pages de la littérature 
violonistique. Le grand artiste Arthur Grumiaux a souvent 
répété la prédilection qu’il portait au concerto de Brahms, 
un des plus beaux succès de son vaste répertoire. Les mélo- 
manes français peuvent enfin posséder l’interprétation éblouis- 
sante de ce chef-d'œuvre, gravée par Arthur Grumiaux avec 
l’orchestre du Concertgebouw d'Amsterdam, sous la direction 
d’Eduard van Beinum. En outre, la rhapsodie pour alto, 
chœurs d’hommes et orchestre à cordes de Brahms a pu être 
associée au concerto pour violon. Cette rhapsodie nous révèle 
le talent magnifique d’une cantatrice hollandaise, Aafje Heynis. 

On a compris que Brahms n’était ni plus ni moins « germa- 
nique » que Beethoven, Schumann ou Wagner et que rien 
n’interdit au public français d’apprécier l’étendue de son 
œuvre. Précisément, une image magnifique de son génie nous 
est offerte aujourd’hui grâce à l’association du concerto pour 
violon et de la rhapsodie pour alto. Le choix des œuvres, leur 
interprétation éblouissante, une présentation luxueuse 
confèrent au disque un caractère exceptionnel. 
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CTU 
(successeurs) | 


| 
| 
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# ANTIQUITÉS 


S. SEBASTIAN! 


Av. España 3 
Tél RENTT Oo 74 


MADRID 


V’elasquez 35 
Tes 2820 


GALERIE 
DAVID EL GAARINISER 


6, avenue Matignon, Paris 8° - Bal. 61-65 


BERNARD BUFFET 


PAYSAGES DE NEW-YORK el en permanence 


BUSSE, CLERTÉ, CORTOT, FAGNIEZR 
DMITRIENKO, J. DUFRESNE, GASTAUDM 
GERMAIN, LAGAGE, MAISONSEULS 
MANNONI, ANDERSEN, RAVEL, K.SATOM 


du 12 février au 7 mars 1959 


GALERIE JACQUES MASSOLS| 


12, rue La Boétie, Paris-8e - ANT. 93-65 


du 6 au 28 Février 1959 
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Unique à Paris, une association artistique fait circuler des tableaux de peintres 


contemporains 


LES PEINTRES 


ABIDINE 
ALDE Yvette 
ANDREOU 
ANDRÉ-POUJET 
ARDISSONE 
AUJAME 
BABOULET 
BARRAY 
BAUCHANT 
BÉDARD 

BENN 
BERTHOMME- 


SAINT-ANDRÉ 


BERTHON 
BEZOMBES 
BIERGE 

BONAMY 
BORDEAUX-LE-PECQ 
BOTT 

BRAYER 
BRUNSWIG 
CAILLARD 
CAPRON 
CARZOU 
CHAPELAIN-MIDY 


dans 


l'intention de 


Grâce 


mieux 


: 


a 


les 


faire connaître 


Prestige des Arts 


vous pourrez avoir chez vous une 


collection tournante 


composée d'œuvres de jeunes peintres de toutes les écoles contemporaines. 


CHARLOT 
CHARON 
CHEVERNY 
CHEVOLLEAU 
CHIEZE 

CIRY 
COUTAUD 
DALI Salvador 
DAUFIN 
DESPIERRE 
DHUMEZ 
DRIES 
DROPSY 
DUREL 
EMERIC 

EVE 

FALCOU 


FAVRE DE THIERRENS 


FLEURY Camille 
FONTANAROSA 
GAILLARDOT 
GOETZ 
GUANSE 
GUÉRIN André 
GUERRIER 
HETTNER Sabine 
HILAIRE 


HUMBLOT 

IENE 

JANCE 

DU JANERAND 
JERANIAN 
JOLIFIÉ 


JOUFFROY Jean-Pierre 


KERG Théo 
KHMELUK 
KIKOINE 
KLEMCINSKI 
LARDERA 
LARRIEU 
LEJEUNE 
LELONG 
LIMOUSE 
M.-L. JORIN 
LURÇAT 
MAC'AVOY 
MALFRAY 
MARZELLE 
MICHEL-HENRY 
MINAUX 
MOLNÉ 
MONTANÉ 
MORVAN 
NOLOT 


PANAFIEU 
PATRIX Michel 
PERRÉ Danielle 
POIRIER 
PRADIER 
PRANAS 
PRESSMANE 
RAMEL 

RAVEL 

RÉMON dJean-Pierre 
ROHNER 

DE ROSNAY 
SABOURAUD 
SARTHOU 
SCHURR 
SCHWARZ-ABRYS 
SEGOVIA 
SERVEAU 
SIMON-AUGUSTE 
SINGER 

TOFFOLI 

TOLEV 

TOURNEY 
VALERO 
VAUTIER 
VERDIER 

VINAY 


au 


public. 


VITALIS 
VOYET 
YANKEL 


ZALAMEDA 
ZENDEL 


Céramiques de Plisson 


Céramiques de Ch. d'Estienne 
Gravures de H. d'Andlau 
Sculptures de R. Vautier 


ET LES GALERIES 


BELLECHASSE 
BERNARD CHENE 
BIGNOU 
CHARDIN 
DURAND-RUEL 
FRAMOND 
FURSTENBERG 
MARCEL GUIOT 
LORENCEAU 
CAMILLE RENAULT 
ROMANET 
SAINT-PLACIDE 
STIEBEL 
SUILLEROT 
WEILL 


CETTE SÉLECTION EST DÈS MAINTENANT A VOTRE DISPOSITION 
DANS LE NOUVEAU SALON D'EXPOSITION, 9, RUE DU BAC, LIT. 40-72 


TOUS LES JOURS SAUF LE DIMANCHE, de 10h 30 à 12 h 30 et de 14h 30 à 19h 30. 
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COLLECTION RÉALITÉS 


LES MERVEILLES 
DU LOUVRE 


Poseidon brandissant le trident (détail), bronze, 11° siècle av. J.-C. 


Après « Les Merveilles du Monde », où 
se trouvent rassemblées les merveilles de [a 
nature et celles créées de la main de l’homme 
la collection REALITES présente son second 
ouvrage « Les Merveilles du Louvre », qui lun 
donne une suite toute naturelle. 


Le Louvre est le musée le plus riche du 
monde. Ses collections couvrent tout le monde 
occidental ancien, de la mer Rouge à l’Atlan: 
tique, et ce qu’elles couvrent dans l’espace; 
elles le couvrent également dans le tem 
depuis les origines jusqu’à nos jours, de Km 
préhistoire à l’impressionnisme. 


« Les Merveilles du Louvre », ce doit donc 
être l’anthologie des formes les plus parfaites 


les millénaires. 


Ce livre cherche à constituer pour le spec 
tateur une grande aventure usuelle. Pour ani 
mer cette aventure, on a voulu réunir tous 
les modes d'expression très différents, peins 
ture, sculpture, objet d'art, de chacune des 
époques pour en rendre l'inspiration pro 
fonde. 


Ce livre apporte la révélation de la richesse 
et de la variété des collections du musée du 
Louvre. C'est la première fois qu’un ouvra 
tentant de donner un panorama d'ensemble 
des chefs-d'œuvre du Louvre a été publié. 


Pour cette tâche immense, nous avons 
séparé le livre en deux parties distinctes, 
chacune d'elles formant un tout complet. 


La première partie est consacrée au 
œuvres des différentes civilisations qui, du 
1° millénaire avant J.-C. à l'an 1500 de no 
ère, ont formé l'origine de ce que nous app 
lons aujourd’hui la civilisation occidentale: 
La seconde partie complète ce panorama ef 
montrant les œuvres recueillies par le musée 
du Louvre depuis la Renaissance jusqu’à n0S 
jours. 


L'ouvrage vient à son heure ; il se pla 
dans les multiples possibilités du musée, 
la lumière des découvertes récentes, dans 
remise en question perpétuelle des origines 
du monde civilisé, des querelles esthétique 
et dans les tentatives de plus en plus actives 
de la découverte de l’homme. 
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Premier volume : 


Du IVe millénaire avant J.-C. à l’an 1500 
notre ère : 


les premières formes de la civilisation 
occidentale Sumer, l'Egypte, l’Egée : IV° 
av. J.-C. à 1580 av. J.-C. 


de l'apogée égyptienne à la naissance du 
monde grec : 1580-700 av. J.-C. 


La Mésopotamie, le Nouvel Empire, l’Assy- 
rie. 


du monde grec à la fin du monde romain : 
700 av. J.-C. au IVe s. 


le monde chrétien de la chute de Rome 
à la renaissance carolingienne : 450-950. 


des origines du monde romain à l’apo- 
théose gothique : 950-1350. 


la fin du moyen âge et l'aube de la 
renaissance : 1350-1500. 


Dans chacune des étapes de l’histoire de 
rt, les formes, tantôt par contraste, tantôt 
r analogie, se répondent et se mettent en 
leur mutuellement et donnent au livre son 
uvement. La photographie permet égale- 
nt de confronter des objets d'échelle tout 
fait différente, afin de retrouver le même 
rit qui les anime. 


Les légendes de chacune d'elles ont été 
blies avec les conseils des conservateurs 
chaque département dont elles dépendent. 


Ce magnifique album 25X25 relié pleine 
le et présenté sous jaquette pelliculée 
nporte 352 pages sur papier Afnor VII — 
) grammes — 60 hors-texte en quadri- 
romie et de nombreuses photos en hélio- 
ivure. 


Mieux qu’un livre 


la révélation du musée du Louvre 
et du véritable langage de ses 
< merveilles ». 


Comme pour 


LES MERVEILLES DU MONDE 


premier volume de la collection Réalités (344 p. 24x32 5950 F) 


Nous vous offrons la possibilité d'acquérir 


LES MERVEILLES DU LOUVRE 


& Soit en nous retournant le bulletin ci-dessous accompagné de votre versement. 


VEUILLEZ ADRESSER L'OUVRAGE « LES MERVEILLES DU MONDE » 
1 volume 6 850 F, frais d'expédition en sus. 


règlement comptant par : 


Re done ce prenaient ane nent one A OU 

chèque bancaire à l’ordre C] 
NAS SR rando seine) m'en es ee ANR ee ae mandat 4 pe) 
VUS SR re AE er, DRE MERE c.c.p. 5110.58 Paris Réalités [] 


B& Soit, mieux encore, en profitant de l'avantage exceptionnel réservé par 
« Réalités » aux abonnés de « Connaissance des Arts ». 


de souscrire un abonnement à « Réalités » de souscrire un abonnement à « Connaissance 


(7 900 F) des Arts » (7 450 F) 
et ou et 
de commander « Les Merveilles du Louvre » 


(t. 1.) (6 850 F) 


de commander « Les Merveilles du Louvre » 
(t. 1.) (6 850 F) 


pour la somme globale de 9950 F. pour la somme globale de 9 450 F. 


aux seules conditions : 
@ que l'abonnement souscrit soit un abonnement nouveau et non un réabonnement ; 


@ que vous utilisiez un bulletin du modèle ci-dessous et l’adressiez, accompagné de votre versement : 
Si vous habitez la France ou l'Union française, directement à notre siège, 13, rue Saint-Georges, 
Paris (9), sans passer par aucun intermédiaire, sauf celui des représentants porteurs d'une carte 
de notre maison; 


Si vous habitez l’étranger, à l'agence de votre pays, dont l’adresse 
figure au générique de la revue. 


@ que vous renonciez à l'obtention de toute prime ou cadeau de fin d'année pour ce même abonnement. 


L'ALBUM 
«LES MERVEILLES DU LOUVRE» (t. 1.) 
EST A ADRESSER EN PORT DU 


VEUILLEZ ENREGISTRER UN ABONNEMENT CADEAU 
D'UN AN 


ou à C] Connaissance des Arts 


à [ ] Réalités 


AatserViManM meme Aer er er nrnopelLiel 


ATESSE ere an c'ceeebre Percer tehepael AM RU RER Ce 
NAT RO MO ET re OUR ti cl CE 

: AUTÉSSO RE Lee nement 
souscrit OUMrTANnSMIS PAM Pere cer -bc-rrece 
abonné à Connaissance des Arts ou à Réalités sous le 
TE RERO MR Se A EE DE LD np OCR TEUE VAE :4d0n2008 28e dconsbteecaoson 
ATTOSSET Lee ee cn eee cie Do Une le et 
MT RES EE Canon on douce acer uodta Ninon dada Dé PAN E  e 


ALBUM LES MERVEILLES DU LOUVRE 
PLUS UN ABONNEMENT D'UN AN A RÉALITÉS 


France et Union française: 9 950 F (E) Étranger 10 450 F [x] 


Album Les Merveilles du Louvre 
plus abonnement d’un an à Connaissance des Arts 


France et Union française : 9450 F [] Étranger 9 950 F[] 


règlement comptant par 


chèque bancaire 


mandat 


de C] 
Réalités C] 


Ces tarifs ne comprennent pas, pour abonnement, les 
frais d'expédition par voie recommandée ou aérienne, 
pour l'album, les frais de port. 


\ à l'ordre [ ] 


c.c.p. 5110.58 Paris 


Marquer d'une croix la revue choisie. 
Les livraisons des albums seront effectuées dans l'ordre d'arrivée des commandes. 


FÉVRIER 1959 


Œapisseries 
Anciennes 
Œapis 
d Orient 


Savonnerie et Aubusson 


Mon Chevalier 


EN EXCLUSIVITÉ Se 
et pour la première fois en europe Georges Chevalier 


LE CANAPÉ TRANSFORMABLE AMÉRICAIN 


Expert près La Cour d'Appel ct 
le Êribunal civil de Paris 
Magasin de vente, 12, Rue N. D. des Champs 
Bestauration - Uettopage 
Garde - Entretien 


4 OT a cn 64, Bd de la Mission Marchand 
+ . Courbevoie - DEF. 26-01-2-3 
LES PLUS GRANDS ATELIERS EXISTANTS 


DECORATEUR 
3 IL S'OUVRE ET SE FERME 
Le “ 6 BOUL. MALESHERBES - PARIS 8* 
Je ÉLECTRIQUEMENT ANJOU 43-14 


l 
| 
| 


PANORAMA INTERNATIONAL D'UN !/ 2 SIÈCLE) 


Pierre | 
Courthion 


magnifiques planches 
en couleurs et en noir. 


M Editions Albin Michel 
| 
PAR UN GRAND CRITIQUE D'ARTI 


CAMPARI 


DAVIDE CAMPARI - MILANO 


Terre du Serpent à plumes, des Conquistadores et de Maria Candelaria, où lés ruines silencieuses 
des civilisations disparues contrastent avec l’étourdissant tourbillon de la vie populaire, le 
Mexique ” mystérieux et surréaliste”, naguère encore si lointain, est maintenant tout proche : 
— Pour aller de Paris à New York et de New. York à Mexico, il suffit aujourd’hui de quelques 
heures — quelques heures si vite passées à bord d’un avion Air France où vous retrouverez ce que 
vous aimez : ambiance élégante, confort étudié, repas savoureux, service parfait... 


Un choix complet de croisières touristiques vous est maintenant offert par les Agences de Voyages. 
En groupe ou individuellement, vous pourrez découvrir sans souci ni fatigue les mille visages du 
Mexique. Consultez votre Agent de Voyages ou écrivez au Service Touristique Air France, à 
Paris, 119 Champs-Elysées, (téléphone : Balzac 70-50). 


AIR FRANCE 


LE PLUS GRAND RÉSEAU DU MONDE 


[oxn 


FÉVRIER 1959 


COLLECTION ACONNAISS ANCENDESIEARAS 


LE XVII SIÈCLE FRANÇAIS! 


Apollon servi par les nymphes (délail), Girardon, 1666. 


L’éclat du règne de Louis XIV a 
longtemps empêché de saisir la véri- 
table physionomie du siècle dont il 
fut l'aboutissement et l’apothéose: 

On comprend mieux la vraie figurem 
d’un siècle bouillonnant d’inventions 
et de forces en redécouvrant les styles 
de ses premières années. La vogue des 
lignes droites, le goût d’un mobiliers 
tirant ses effets de matériaux 
nouveaux, des bois de pays et des 
premiers tissus sortis des nouvelles 
manufactures françaises marquent le 
rejet des influences renaissantes, à 
partir duquel va apparaître le classi- 
cisme français. 

Connaissance des Arts, fidèle à son 
dessein de montrer autant les grands 
motifs ornementaux et les thèmes 
généralement en faveur que les réali- 
sations exceptionnelles, présente un 
panorama par l’image de ce siècle 
qui se prolonge jusqu’à la fin du règne 
de Louis XIV et qui a vu l’établis- 
sement d’un vocabulaire ornemental 
typiquement français en même temps 
que la naissance d’un art de vie, 
témoin d’un nouvel ordre universel: 
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FÉVRIER 1959 


x 


En qualité d'abonnés à 
CONNAISSANCE DES ARTS 


nous vous offrons l'avantage unique d'acquérir, à votre choix 


Le xix® Siècle français Le xvri® Siècle français 
second volume de la collection ou troisième volume de la collection 
CONNAISSANCE DES ARTS CONNAISSANCE DES ARTS 


à des conditions exceptionnelles 


en souscrivant un abonnement cadeau d'un an à Connaissance des Arts 
ou à Réalités d'un montant respectif de 7 450 F et 7 900 F. 


et en commandant Le XVIIe Siècle français ou Le XIX® Siècle 
français d'une valeur commerciale de 4 950 F. 


pour la somme globale de 8 450 F (abonnement Connaissance des Arts) 
ou 8950 F (abonnement Réalités) et aux seules conditions 


« que l'abonnement souscrit soit un abonnement nouveau et non un réabonnement. 


“ que vous utilisiez un bulletin du modèle ci-dessous et l'adressiez, accompagné de votre versement : si 
vous habitez la France ou l'Union française, directement à notre siège, 18, rue Saint-Georges, Paris (9%), 
sans passer par aucun intermédiaire, sauf celui des représentants, porteurs d’une carte de notre maison; 
si vous habitez l'étranger, à l'agence de votre pays dont l'adresse figure au générique de la revue. 


« que vous renonciez à l'obtention de toute prime ou cadeau de fin d'année pour ce même abonnement. 


Veuillez enregistrer un abonnement cadeau d'un an L'album « Le XVIIe siècle français »* [] 
à [___] Connaissance des Arts ou à Réalités « Le XIXE siècle français »* [7] 
à servir à M , est à adresser en port dû. 
AUTESSOS En tree ee lee mue ee minis een remous + 
EU RER ER RP ON Re 
VALE 41racbannant osent at taoniD 0 0 nor ADO TOR ADP DOUD  Godcbonc Un 
SOUSCHÉOURTANSMISIDANME Eee eee seemerccecmne-r-er-/bes- cree en AUTOSSE nn mare en ncen tee se toines uen 
abonné à Connaissance des Arts sous le N° ...........,.................... sa 
DES RSSS SS S S OE 
ACRESSC Er ru mere Came era eee neecisscnebta TEL ONCE CL 
NV OR nee oleisae see inserer CG p patin DÉPENS ee OU an eee panne 
Album « Le XVIIe siècle » ou « Le XIX® siècle» 
plus abonnement d’un an à Connaissance des Arts* Règlement comptant par : 
France et Union française 8 450 F Étranger 8 950 F 
de as ; 
Album « Le XVIIe siècle » ou « Le XIX: se » te beetle à 
plus abonnement d'un an à Réalités NES \ l'ordre dd 
France et Union française 8 950 F [] Étranger 9 450 F ; | Connaissance 
Ces tarifs ne comprennent pas pour l'abonnement les frais d'expédition par voie c.c.p. 10031.90 Paris | es Arts É] 
recommandée ou aérienne, pour l'album, les frais de port. 
* Marquer d’une croix la revue et l'album choisis. 
Collection Connaissance des Arts 
Veuillez adresser l'ouvrage : Veuillez adresser l'ouvrage : Veuillez adresser l'ouvrage : 

« Le XVIIIe siècle français » « Le XIXe siècle français » « Le XVIIe siècle français » 
(premier volume de la collection) (deuxième volume de la collection) (troisième volume de la collection) 
AMP RER ET Laine ce AMP me eee ee eat AM er ee de ee ae ete 
ATES SR ere eee Adresse 3... Hceteree renoue ATESSO A een lienrnte nee cerecrse 
MER enorme De ton po dUnnc Me ao don en co mebéano Coma 0 fon Villes rnb eee nn net 
DéPART ee Done meesserene Dépt rare en eusecese DÉDERE EE Trererraeine n C 
1 volume : 4500 F 1 volume : 4950 F 1 volume : 4950 F 
Frais d'expédition en recommandé : 350 F Frais d'expédition en recommandé : 350 F Frais d'expédition en recommandé : 350 F 

règlement par chèque bancaire règlement par chèque bancaire. règlement par chèque bancaire 
mandat mandat mandat 
c.c.p. 10031.90 Paris c.c.p. 10031.90 Paris c.c.p. 10031.90 Paris 
à l'ordre de Connaissance des Arts. à l'ordre de Connaissance des Arts. à l'ordre de Connaissance des Arts. 


Les livraisons seront effectuées dans l’ordre d'arrivée des commandes. 
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FÉVRIER 1959 


GALERIE PERSANE 


132, boulevard Haussmann, PARIS (8e) 
LAB. 27-39 


À la ville comme aux champs, le rotin. 


Galerie 
Maison et Jardin 


Tapis Aubusson fond vert 
mesurant environ 4,50X5 m. - Siyle Empire 


TAPIS ANCIENS ET MODERNES 


38, tue de Courcelles PARIS-VIIIe ù 
CHINE - ORIENT - AUBUSSON - SAVONNERIE (près St-Philippe-du-Roule) WAG. 66-70 et o1-21 \ 
PARKING EN SOUS-SOL RESTE OUVERT À MIDM 


Catalogue, intérieur ou jardin, sur demande 


ART ANCIEN DE CHINE 


CAT, LOO SE 


‘A CARNAVALET ” 


9, BOULEVARD RASPAII, PARIS-7e 
LIT. 67-08 — METRO BAC 


MEUBLES ET SIÈGES ANCIENS 
BIBELOTS : LUMINAIRES Biscuit bleu turquoise et aubergine. Epoque Ming. 
ORFÈVRERIE ANCIENNE ET DE STYLE PARIS NEW-YORK 


SPÉCIALITÉ DE ‘“ LISTES DE MARIAGES ?’ 48, rue de Courcelles 41 East - s7th Street 
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3 LECTEURS NOUS ÉCRIVENT — L'INTERMÉDIAIRE DES CURIEUX 


Une pluie de lettres 


Æ HAVRE. « J'ai lu avec joie, 
s votre numéro de décembre, 
vous distribuez l'excellent guide 
Musées de France édité par la 
ction générale du Tourisme. 
serais infiniment heureux si je 
vais être parmi les mille privi- 
és à qui il en sera offert un. 
s cet espoir je vous adresse 
sincères remerciements. » 


Docteur Georges POISSON 
54, avenue Foch, 
Le Havre (Seine-Maritime). 


END LR. —' En moins de 
c semaines, nous avons reçu 
de mille demandes (exactement 
e deux cent trente-quatre leltres). 
s avons écrit à la direction 
Tourisme pour qu'elle nous 
rde un supplément de guides 
* satisfaire lout le monde. 
nous a répondu favorable- 
l, mais maintenant la distri- 
on de cadeaux de Noël esl 
inée. 


Creil de jeunesse 


> ARIS. — « J'ai lu avec intérêt 
cle paru en juin 1958 sur la 
ice de Creil. Il est inexact 
ire qu'il n'existe que du Creil 
c, du Creil jaune et du Creil 
Il existe aussi du Creil noir 
je possède quelques pièces 
forme portant la marque en 
x. Ces pièces n'ont aucun 
ort avec la fabrication ultérieure 
reil. Elles ont été indiscutable- 
t fabriquées avant la Révolu- 
On commet donc une erreur 
ante au sujet de la date de 
ation de l'usine de Creil, 
les origines sont mal connues. 
admet généralement que cette 
ufacture a été fondée vers 
par M. de Saint-Cricq. Cette 
ne peut pas être exacte. 
trouvé par hasard, dans une 
e que Frantz Funck-Brentano 
nsacrée à Miss Helena Maria 
ams des renseignements pré- 
x sur Creil. Venue à Paris 
790, elle avait pour amant un 
in John Hurford Stone. Il 
t en France en qualité de 
Jié politique et était, à Paris, 
sentant et commissionnaire de 
terie O'Reilly installée à Creil. 
t pourquoi l'on trouve plus 
des faïences de Creil avec la 
jue Stone ou Stone et Coquerel 
juerel avait épousé la sœur 
Miss Williams). Sans vouloir 
endre sur cette partie histo- 
>, je me borne à relever qu'il 
ait avant la Révolution et 
t M. de Saint-Cricq une fabri- 
O'Reilly à Creil. Les pièces 
je possède ne laissent d'ailleurs 
ine doute sur l’origine anglaise 
premières fabrications de Creil 
elles sont nettement faites 
s l'esprit du Wedgwood du 
I siècle et s’inspirent du 
à Adam. Peut-être fermée 
jant les années de la Terreur 
en raison de la dévaluation 
assignats, il est probable 
l'usine a été rachetée, sous 
Consulat, par M. de Saint- 
q qui possédait déjà l'usine 
Montereau et a fusionné les 
affaires en 1810. Les fabrica- 
s se seraient alors mises au 
t du jour. » 


M. H. STUART de CLEVES 
17, rue Jean-Leclaire 
Paris (16°) 


. D, L. R. — Nous avons trans- 
la lettre de notre correspondant 
. André Hollande, un des trois 
icipants à la Table ronde « sur 
reil ». Voici sa réponse: « S'il 
vrai qu’il existe du Creil de 
s les couleurs — ou presque — 
s le jaune, le vert et le poly- 
me (le noir sur fond blanc, un 
quand il est estampillé « Stone- 
zerel)_ retiennent l'attention des 


collectionneurs. Nous ne pensons 
pas que le Creil noir ail élé fait en 
France du temps de Louis XVI, 
mais bien sous la Restauration pen- 
dant le blocus — après l'époque des 
premières pièces blanches à impres- 
sions noires, estampillées Stone- 
Coquerel. La date des premières 
[abrications de Creil noir peut se 
siluer au plus tôl à La fin de l'Empire. 
Je viens de trouver une grande 
cafelière estampillée « Creil », pre- 
mière marque en creux, dalant des 
premières années de la manufac- 
lure, avant loul décor el invention 


Blanc d'essai à Creil : une des 
premières pièces qui datent de 
l'époque du Consulat (1799-1804). 


des calques, donc avant Slone el 
consorts. Celle pièce, donl voici la 
pholo, est neltement « Consulat ». 

Très rares ont été en Creil noir 
les vases et les statuettes. J'ai eu la 
bonne forlune de procurer au musée 
de Sèvres une paire de staltuelles 
représentant les busles de Voltaire 
el de Rousseau, marquées Creil en 
creux et devant dater de 1800 
environ. Je défie quiconque d’avoir 
rencontré les mêmes stalues repré- 
sentant Louis XVI, Danton, Maral 
ou Robespierre, ce que l’on n'aurail 
pas manqué de fabriquer si le pro- 
cédé avail élé en usage à l’époque. 
Les origines de la grande fabrique 
de Creil semblent bien connues 
quant aux dales : 1796, création par 
une réunion de capilalistes dans 
l'ex-propriélé du prince de Condé ; 
sept ans plus tard, en 1803, l’asso- 
cialion est dissoute el Saint-Cricq 
prend l'affaire à son comple pour 
se consacrer uniquement à la 
faïence fine ou lerre de pipe. Creil 
n'a donc pu êlre fondé en 1800 par 
Suint-Cricqg. La poterie O'Reilly ne 
semble avoir aucun rapport avec la 
manufacture naissanlie de Creil 
— mais que John Hurford Stone, 
commissionnaire de ladile poterie 
O’Reilly, habitant la même localité, 
el lassé de vendre de la polerie, ail 
clé séduit par l’éclatant émail du 
blanc que Creil fabrique à ses 
débuts en 1796, quoi de plus nor- 
mal? La poterie O’Reilly ne figure 
dans aucune anthologie, et Le docteur 
Chompret, qui fait autorité, ne la 
mentionne pas. Quant à une «ferme- 
lure sous la Terreur », elle ne peul 
avoir eu lieu puisque Creil n'exis- 
lail pas à l'époque (1793). Enfin, 
Saint-Cricq n'a pas rachelé Creil; 
«u contraire, Sainl-Cricq, avec 
l'Anglais Bagnall, possédait Creil 
en 1803 (fondation de l’Empire) el 
reslant seul propriétaire de Creil en 
1818, rachetait Montereau la même 
année. » 


Personnages pour animalier 


Æ PARIS. — « Dans une lettre 
publiée dans votre numéro de 
juin 1958, page 5, M. Jean Leroy 
vous écrit : « Les cartons d'Oudry 
pour les fables de La Fontaine 
ne comportaient pas de per- 
sonnages comme en témoigne le 
panneau le Renard et les Raisins 
de votre page 56. Le Lion amoureux, 


Faisons connaissance 


du musée Camondo, reproduit 
au-dessus n'est certainement pas 
d'Oudry. Si votre abonné s'était 
reporté au catalogue du musée 
Nissim de Camondo, il aurait vu 
que les compositions d'Oudry 
ont été gravées dans l'édition 
des fables de 1755-1759. La gravure 
représentant le Lion amoureux, 
dans une composition toute sem- 
blable à celle de la tapisserie que 
vous avez reproduite, se trouve 
au tome Il, page 2. Trois autres 
des tapisseries du musée Nissim 
de Camondo présentent des per- 
sonnages ; les voici avec les 
références aux fables d'Oudry : 
Rien de trop, tome Ill, page 130 
(3: planche) ; les Poissons et le 
Berger qui joue de la flûte, tome IV, 
page 32 ; le Loup, la Mère et 
l'Enfant, tome Il, page 34. Votre 
correspondant a confondu cette 
série avec celle tissée à Beauvais 
à partir de 1736, également d'après 
Oudry, qui se compose de cinq 
pièces effectivement sans per- 
sonnage. » 


M. Jean MESSELET 
Conservateur au musée 
Nissim de Camondo, 
63, rue de Monceau, Paris. 


L'INTERMÉDIAIRE 
DES CURIEUX 


RÉPONSES 


N° 253. L'actrice de Greuze 
(question posée dans le numéro 68). 
— «Je possède un portrait à peu 
près semblable à celui de 
M. Jacques Simon. Il porte au 
dos un papier avec la mention 
suivante : Greuze (attribué à 
d.-B.). Portrait de Me Raucourt, 
de la Comédie-Française. A figuré 
à l'exposition de « Modes à travers 
trois siècles » organisée par la 
société nationale des Beaux-Arts 
dans le palais du domaine de 
Bagatelle en 1911, numéro 59 du 
catalogue, où il est reproduit. » 
(M. Carlos Gutierrez Mujica, San- 
tiago, Chili.) 


Mademoiselle Raucourt, 
du Théâtre-Français, par Greuze. 


N° 295. Où est le général ? 
(question posée dans le numéro 79). 
— « Peut-être un livre qui vient de 
paraître pourrait-il vous aider à 
trouver un renseignement sur la 
toile de Revéra que vous recher- 
chez. Il s'agit de « l'Armorial de 
la noblesse polonaise titrée », par 
Simon Konarski, 25, rue Taitbout, 
Paris (9°) ». (Mme V. Vopel, 20 rue 
de Longchamp, Paris (16°). 


N° 287. La jolie colombine 
(question posée dans le numéro 77). 
— « Je possède un pastel (80 x 60) 
qui présente de frappantes ana- 
logies avec celui de Me Müller, 
même présentation, même buste 
rigide serré dans un corsage de 
velours bleu, même large décolleté, 
même dentelle légère bordant le 


décolleté et le corsage, cou éga- 
lement haut, visage également 
ovale quoique différent, cils éga- 
lement épais, front dégagé, 
chapeau du même genre posé de 
la même façon, manteau sur les 
épaules, mais sans coquillage, 
loup dans la main droite, doigts 
de la main séparés, mais le fond 
est nu, sans ornements ou acces- 
soires, en bas à gauche, une 
signature assez longue, illisible, 
commençant par deux majuscules 
dont la première semble un d. 
Mon pastel serait d’un des multiples 
élèves de Me Vigée-Lebrun et le 
portrait, celui d'une personne de 
leur entourage. Cette explication 
pourrait être valable pour le pastel 
de Me Müller. » (Dr L. Carpentier, 
12 rue Magenta, Cherbourg). 


DEMANDES 


N° 306. Un cavalier royal. — 
«Vos lecteurs sauraient-ils qui 
est ce personnage peint par 
P. van Bloomer, sur une toile que 
je possède, datée 1719? Le collier de 
la Toison d'Or, le bâton de maré- 
chal, les traits et le costume, la 
date aussi du tableau permettront 
peut-être de l'identifier? » (Baron 
Jean van der Elst, Belgique.) 


Maréchal de France et prince de 
sang, ce jeune cavalier ne saurail 
tarder à relrouver son identité. 


N° 307. Une plaque à la Toison 
d'Or. — « Ayant acquis derniè- 
rement un moulage d'une plaque de 
cheminée datant de 1569, il m'inté- 
resserait fortement de connaître 
la signification des armoiries repré- 
sentées sur cette plaque. On 
reconnaît, avec certitude, le grand 
collier de la Toison d'Or, ce qui 
fait tout de suite penser aux ducs 
de Bourgogne. Un de vos lecteurs 
est probablement susceptible de 
pouvoir répondre en donnant 
quelques indications à ce sujet. » 
(Question posée par M. Willem 
van Hove, à Pont-à-Marcq, Nord.) 


Celle plaque de cheminée présente 
des armoiries bien mystérieuses. 
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AS CPA 


VIEILLE CITÉ 


350, rue Saint-Honoré 
PARIS OPÉ. 38-30 


Chandeliers en argent. Travail de Jean-André GIRAUD, 
Marseille 1744. 


ORFÈVRERIE ANCIENNE - BIJOUX 
OBTEMS CD ENVI TNRTINE 


veronese 


184, boul. Haussmann - WAG. 67-67 PARIS 


Grande applique décorative cristal et or, décors vert émeraude, 
monture bronze doré, exécutée pour la 
Chambre de Commerce de Calais. 


16 


L'art de choisir 


LES FLEURS ARTIFICIELLES 


Les fleurs font partie de la décoration. En toutes saisons les 
fleurs artificielles viennent au secours de celles qui poussent dans 
les champs et dans les serres. Des spécialistes ont inventé des 
« collections » de fleurs artificielles dont la mode s'est emparée 


Inspiré du XVIII: siècle, cet 
immense bouquet (haut. 1 m 30 : 
65 000 francs), où se mêlent avec art 
roses, narcisses, prunus, lilas et 
liserons, a sa place tout indiquée 
dans un vestibule ou un salon de 
même style. Montées sur des tiges 
souples, ces fleurs de soie qui 
s'époussètent parfaitement durent 
des mois, voire des années. (1) 


Des pétales veloutés, une légère 
transparence donnent à ce bouquet 
de petites roses l'apparence, à s'y 
méprendre, de la réalité (la rose, 
40 cm : 1 000 F ; 20 cm : 450 francs). 
Faites à base de moelle d'aralia, 
arbre qui pousse au Japon, ces 
roses peuvent se conserver deux 
ans. Comme les fleurs naturelles, 
elles aiment bien la fraîcheur. (2) 


A croquer, ces pâquerettes et 
ce vase rose en fausse opaline ; en 
vérité, tout est en sucre cuit (haut. 
30cm :3000francs).Travaillécomme 
du verre, le sucre est ensuite 
modelé, coloré et parfumé. Ces 
fleurs peuvent être considérées 
comme décor à placer spécialement 
sur une table où elles peuvent trou- 
ver des amateurs parfois surpris. (3) 


Mise en plis, la paille peut être 
traitée comme des cheveux. Des 
rubans de paille de seigle vieillie 
ont servi ici à confectionner des 
chrysanthèmes (le bouquet coûte 
15 000 F). Ses tons chauds évoquent 
le cuivre, du roux au jaune. Ils ne 
craignent ni la chaleur ni le froid. 
Un coup d'éponge humide suffit 
à leur rendre tout leur éclat. (4) 


(4) et (6) Fromentin, 17, rue Saint-Florentin ; (2) Hélène Bomio, 4, rue Balza 
(3) Marguerite Lapierre, 16, rue de l'Arcade ; (4) Arlette Puget, 30, rue M 
pensier ; (5) Modèle déposé Dedeban, 26, av. Friedland ; (7) Fait par « Époques 


doute ne sont-elles pas bon marché, leur maniabilité est 
principale qualité, mais elles vivent plusieurs mois. Qu'elles 
4 en coton, en paille, en tôle, en soie, leurs bouquets s’inspirent 
lassique et trouvent place dans une chambre on un hall. 


De style romantique, cette pyra- 
mide de fleurs est composée de 
graines, de fruits, de feuilles, 
choisis surtout en fonction de leurs 
couleurs etexécutés danslestextiles 
les plus variés (haut. totale 60 cm: 
12 000 F). Un cône de treillis et de 
mousse, monté sur un piquet de 
bois, permet de le poser sur n’'im- 
porte quelle forme de vase (5) 


Bouquet champêtre blond et 
rouge vif, composé de nigelles, 
d'authentiques épis de blé doré, 
de seigle et de blé noir ; dans cette 
gerbe légère, seuls les pavots de 
soie apportent leur couleur écla- 
tante (14 000 F le bouquet complet). 
Éternellement estival et peu fragile, 
il apporte, en toute saison, une 
bouffée d'air de la campagne (6). 


Aristocratique, la tôle peinte 
allie la souplesse à la rigidité. 
Ces lis sont montés sur cuivre, ce 
qui permet de les manipuler faci- 
lement et de les façonner à son goût 
(23000 F chaque ; 45 000 F les deux). 
Sur une console de marbre ou, 
mieux, à même le sol, ils constituent 
des éléments à la fois très déco- 
ratifs et d'une grande élégance (7) 


Façonnés en crêpe de Chine, 
ces trois dahlias piqués dans un 
vase en forme d'outre suffisent à 
former un motif dont la composition 
étudiée rappelle celle des bouquets 
japonais (haut. 50 cm; les trois 
fleurs : 10 000 F). Les petits miroirs 
taillés et oxydés qui composent le 
vase donnent des reflets lumineux 
au matériau soyeux des nétales. (8) 


Clara Fandor, 86, rue de Varenne ; (8) Line Vautrin, 8, rue de l'Université. 
modèles présentés et leurs prix — communiqués sous toutes 
rves — figurent dans cette rubrique uniquement à titre d'information. 


Dans la sphère translucide de cet anneau de clefs porte-bonheur, 
une « bête à Bon Dieu », posée sur une brindille: 1 280 F. 
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CHRISTIE’S 
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a 
LONDRES 


au centre du marché mondial de l'Art a 
obtenu le 27 novembre 1958 le prix record 


de 49 millions pour un meuble français. 


Une superbe table Louis XV en marqueterie à dessus 
coulissant, estampillée J.-F. Œben (68,5 em de large). 


Nous avons récemment désigné H.-E. Backer 

comme représentant pour l’Europe et il voyagera 

sans cesse à travers l’Europe occidentale pour 
notre compte. 


Pour prendre rendez-vous écrire directement à 
HE. Backer, 
Piazza di Spagna, 51 
Rome 


Italie 
Téléphone : Rome 686119 - Télégrammes : Chrisrep, Rome. 


CHRISTIE, MANSON & WOODS, Ltd 


8 King Street, St. James’s London, S. W. I 


Téléphone: Trafalgar 9060, Télégrammes: Christiart, Picey, London: 
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CHAO CHI HEN (1829-1884). 


ANR 


UTRILLO : Gare de Reuillu 


FA 


GILLET : Peinture, 1956 


Les thèmes populaires de l'art chinois du XVIII: à nos jours. 


L'exposition, qui comporte deux cents pièces, peintures sur soie, estampes et éventails, donne une image dela 
peinture chinoise depuis la fin du XVIIIe siècle jusqu'à nos jours. Les œuvres les plus anciennes sont les estampes 
dont la plus ancienne date de 1738. Les peintres dont les œuvres figurent à l'exposition sont au nombre de dix- 
neuf. Le plus vieux est Jen Hsiung qui, né.en 1820, est mort en 1856. Le plus récent est Ju Peon (1895-1953). 
Le peintre le plus abondamment représenté est Chi Paï Srih (1863-1957) : l'exposition compte trente-huit pièces 
de lui. Toutes les peintures exposées proviennent des musées de la République populaire chinoise et notamment 
des musées de Pékin, Shanghaï, Nankin et Han-Keou. Des insectes, des oiseaux, des paysages avec fleuves, 
maisons et rochers, des fruits, des barques, des cavaliers, des personnages dans la campagne : tels sont les 
principaux sujets traités. Deux styles s'affrontent : un style net au contour précis et un peu sec, comme le style 
Yao Hua, et un style plus flou, à base de tache. Ce qui frappe dans la plupart des œuvres, c'est l'économie des 
moyens, l'importance laissée aux blancs qui arrivent à exprimer la couleur et même la matière des objets repré- 
sentés — eau, ciel, terre — rien que par leur surface et la manière dont elle se découpe. La ligne est aussi très 
expressive ; légère et doublée, elle traduit un mouvement rapide ou la souplesse d'un dos ; appuyée, 
elle suffit à indiquer la lourdeur d’une étoffe, la dureté d'un bois. La disposition des textes qui commentent 
l’image joue un grand rôle. Elle sert souvent à équilibrer une composition et, parfois même, elle tient 
une fonction figurative : certaines lettres inscrites dans un ciel évoquent subtilement des nuages. Comme en 
Occident, dès le siècle dernier, sont apparus en Chine des artistes novateurs. Leurs innovations portent 
sur trois points. Le premier est le refus de pratiquer un art qui finissait par se réduire à la copie pure et 
simple d'œuvres antérieures. Le second concerne le choix des sujets. Cette innovation peut paraître minime 
pour un Occidental peu habitué aux coutumes d’un art très traditionnel car, dans le choix des sujets, 
les innovations se limitent parfois à remplacer des fruits ou des poissons considérés comme aristocratiques par 
des fruits ou poissons appréciés des classes populaires. Enfin, l'esprit d'innovation a consisté, dans certains 
cas, à accueillir l'influence de l'art occidental, notamment en ce qui concerne la précision anatomique, dans 
le même temps que l'art occidental subissait l'influence de l'art d'Extrême-Orient. Maison de la Pensée française, 
rue de l'Elysée, 20-janvier-fin février (entrée : 200 F). 


L'importance d'Utrillo dans l'histoire de l'art contemporain. 


Depuis la mort d'Utrillo, en 1956, on attendait une grande exposition rétrospective de son œuvre. L'exposition 
actuelle qui comprend cent toiles en tient lieu. Ces toiles ont été prêtées non seulement par des collectionneurs 
français, mais par de nombreux collectionneurs étrangers, car la réputation d'Utrillo est mondiale. Ses tableaux 
les plus appréciés datent de la période allant de 1902 à 1920. A plusieurs égards il apparaît dans ces œuvres 
comme un précurseur. Venant après la joie que les impressionnistes et les fauves exprimaient par la couleur, 
la morbidesse d'Utrillo en fait un précurseur de Gruber et un misérabiliste avant la lettre. Misérabiliste, il l'est 
d'abord par ses sujets : façades crasseuses de maisons montmartroises, rues rectilignes et monotones, hôtels 
borgnes, arbres chétifs, paysages de banlieue ou de campagne pauvre comme en ont peint, près de quarante 
ans plus tard, Rebeyrolle et Simone Dat. Misérabiliste, il l’est par son style, par sa façon de mettre en évidence 
certaines lignes qui font apparaître la verticalité et la maigreur triste des objets. Misérabiliste, il l'est enfin par 
sa lumière. Elle ne semble pas venir du ciel sombre ou neutre, mais des objets eux-mêmes. Parce qu'il émane 
quelque chose d'eux, ces objets vivent ou, du moins, n'apparaissent pas comme passifs. Toutefois leur lumière 
est à la fois pâle et tremblotan‘e : pâle parce qu'elle provient souvent d'une blafarde surface de craie, 
tremblotante parce que cette surface est couverte de taches. Par sa technique, Utrillo est aussi un précurseur. 
Dans certaines de ces toiles, il a utilisé un amalgame de plâtre, de sable et de colle. L'emploi du plâtre fait penser 
aux moyens utilisés aujourd'hui par certains tachistes pour donner du relief à leurs tableaux. L'usage du sable 
fait penser à Braque qui l’a souvent employé dans ses tableaux. Utrillo est un des rares peintres figuratifs contem- 
porains qui soient admirés par les partisans les plus exclusifs de l'art abstrait. Ils le rangent parmi les naïfs 
et à ce titre lui ont conservé leur admiration. En fait la naïveté d'Utrillo n'est pas toujours sensible. On la trouve 
surtout dans la représentation de ses personnages, aux hanches énormes et arrondies, dans le soin 
scrupuleux qu'il prend à reproduire certaines annonces publicitaires peintes sur les murs et, parfois, dans 
l'énumération des détails. Galerie Charpentier, 78, Faubourg-Saint-Honoré, 15 janvier-15 mars (entrée : 200 F). 


Les recherches de Gillet pour fixer les images du monde futur. 


Gillet est un des meilleurs représentants d'une tendance qui apparaît dans la peinture abstraite avec une 
certaine netteté depuis quelques années et que l'on peut qualifier d'anthropomorphique. Les formes et les 
couleurs contenues dans un tableau abstrait laissent, en principe, toutes libertés à l'imagination : on peut y 
voir aussi bien des objets ou des paysages que des personnages. En fait, il se trouve que ces formes, malgré 
leur généralité, orientent souvent l'imagination dans un sens plutôt qu'un autre. Aussi peut-on, dès maintenant, 
distinguer, parmi les peintres abstraits, deux catégories : dans la première se rangent les peintres dont les 
productions font surtout penser à des paysages, dans la seconde ceux dont les œuvres suggèrent plutôt des 
idées ayant trait au personnage humain ou à l'animal. Dans les peintures de Gillet les formes sont généralement 
groupées autour d'un axe parfois situé au milieu du tableau et qui constitue l'équivalent d’une colonne 
vertébrale. Des cercles mêlés à de grosses barres reconstituent ce mélange de courbes et de droites dont est 
fait le corps humain. Certaines barres ressemblent à des pattes ou à des bras et des jambes. « Je voudrais, 
dit Gillet, que ma morphologie picturale fonctionnât aussi bien que le corps humain. » Mais il n'a pas l'intention 
de reproduire celui-ci. Il pense, au contraire, que ses personnages sont aussi différents de l’homme actuel 
que le seront peut-être les hommes futurs dont il se peut qu'ils soient une préfiguration. Ilestimportant de noter, 
toutefois, que Gillet quand il commence un tableau ne projette pas d'organiser ses formes de manière qu'elles 
suggèrent des personnages. Il constate seulement que les exigences de la composition, de l'équilibre, de la 
mise en valeur réciproque des éléments du tableau et aussi le sentiment qu'il éprouve le besoin d'exprimer 
l'amènent à ce résultat. Ce qui ne l'empêche pas de souhaiter créer, de cette manière involontaire, un équivalent 
pour le monde actuel de ce qu'a été l'œuvre de Léger pour un monde qui est déjà celui d'hier. « Léger, dit-il, 
a créé, de son temps, un homme nouveau qu'il a placé dans un monde nouveau qui lui convenait parfaitement. » 
Mais il constate que les peintres d'aujourd'hui ne disposent plus des moyens qui servaient à Léger : l'image 
d'un univers peuplé de machines n'est plus une image du futur, c'est une image du présent. Parmi les vingt- 
cinq peintures qu'expose actuellement Gillet, certaines comportent une ligne qui fait penser à un horizon, car 
Gillet commence à créer, comme Léger, un paysage qui s'adapte à son personnage. Ce qui va lui permettre de 
faire, dans son œuvre, la somme des deux abstractions : paysagiste et anthropomorphique. Roger-Edgar Gillet 
est né à Paris en 1924. Avant de se consacrer entièrement à la peinture, il a appris le métier de médailleur. 
Galerie de France, 3, Faubourg-Saint-Honoré, 10 février-5 mars. 
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S EXPOSITIONS A VOIR A PARIS (suite et fin) 


EUGÈNE LEROY: Nu debout, 1958. 


FI ts 


BERNARD BUFFET : Gratte-ciel 1958 


KURT HINRICHSEN : le Boulevard, 1958. 


REZVANI : Peinture en relief, 1958. 


Illusion de matière en mouvement : Eugène Leroy. 


Eugène Leroy veut peindre la matière même des choses et en trouve l'équivalent dans la matière picturale. 
Celle-ci a plus d'importance que le dessin dans ses tableaux où les contours des formes s'effacent de façon 
que les zones colorées pénètrent les unes dans les autres. Tout tend à se mêler, les arbres avec les person- 
nages, le ciel avec la terre, dans des flots de couleurs ou, plus exactemeht, de pâte. Ce sont, en effet, les traces 
que laisse le pinceau dans la pâte, un peu comme des rides à la surface de l'eau, qui comptent le plus dans la 
première impression que font ses peintures. Par la suite seulement, l'on commence à éprouver une impression 
colorée, d'ailleurs assez subtile — rose, verdâtre, mauve — qui se transforme bientôt en une impression de 
lumière, comme si un puissant éclairage essayait de traverser la demi-opacité de la matière. Celle-ci s'en trouve 
allégée et devient rayonnante. Cette lumière qui semble venir de l’intérieur des choses leur confère une appa- 
rence de vie, car elle suggère une idée de chaleur dont on imagine qu'elle émane d'un être vivant. 

Leroy est intéressé par tout ce qui bouge. Il prépare des tableaux sur le mouvement des vagues. Mais, dans 
ses toiles, le mouvement n'est pas incompatible avec le sentiment de l'immobilité. I| semble qu'il s'agisse du 
mouvement d'un être qui change de forme tout en restant parfaitement immobile. Ce mouvement n’est pas celui 
du déplacement, mais de la mue. L'immobilité est indiquée de deux façons : par la dominante d'une orientation 
dans les taches — l'orientation verticale, le plus souvent — et par certaines taches d’un ton plus vif qui semblent 
clouer le reste de l’image à la surface de la toile. Cette impression provient de ce que ces taches arrêtent le 
regard, alors que les autres l'incitent à évoluer constamment. 

Leroy est né en 1910 à Tourcoing. Des œuvres de lui figurent au musée d'Art moderne de Paris, dans les 
musées de Lille et de Tourcoing et dans les g'andes collections privées du Nord de la France. Il a remporté, 
en 1957, le prix Othon Friesz. Ses toiles valent entre 10 000 F et 250 000 F. Galerie Synthèse, 66, boulevard Raspail, 
du 28 janvier au 18 février, 


Évidence de verticalité : New York vu par Bernard Buffet. 


Buffet avait été invité, l'an dernier, à Dallas (Texas), à l'occasion de la Quinzaine française organisée dans cette 
ville. Il en profita pour aller à New York, d'où il a rapporté des impressions qui lui ont inspiré les toiles qu'il 
expose actuellement. Périodiquement, Buffet consacre une exposition entière au thème du paysage. La dernière 
exposition de ce genre avait eu lieu en 1957 et était consacrée à Paris. Comme son Paris, son New York est 
désert. Mais, alors qu'il voyait Paris en gris, il voit New York en ocre. A cet ocre se mêlent le jaune, le vert, le 
blanc du ciel et le noir des cernes. Le ciel est légèrement empâté et laisse parfois transparaître un fond teinté. 
Comme pour Paris, Buffet a choisi de peindre le type de maison qui donne à la ville son unité. C'est ici le building 
dont la façade est exprimée par un carrelage. Les gratte-ciel tiennent là le rôle que, dans les tableaux repré- 
sentant Paris, tenaient les églises et notamment le Sacré-Cœur. Ils permettent au peintre de faire s'imbriquer 
le ciel et la terre. Ils convenaient à la stylisation de Buffet qui tend toujours à accentuer la verticalité des 
objets en diminuant leur hauteur. Prix : une toile de 165 cm sur 81 cm vaut 1 800 000 F. Galerie David et Garnier, 
6, avenue Matignon, du 6 au 28 février. 


Représentations classiques en costumes modernes : Hinrichsen. 


Né à Bâle en 1901, Kurt Hinrichsen compte de nombreux collectionneurs dans son pays natal, qu'il a quitté 
en 1925, pour s'installer à Paris. Une de ses grandes émotions artistiques lui a été donnée, en 1921, par la vue 
d'un tableau de Rubens. Il doit à ce maître qu'il admire, ainsi qu’au Tintoret et au Greco qu'ilabeaucoup étudiés, 
le goût des formes en mouvement, des personnages qui ne semblent pas peser sur le sol et qui paraissent 
doués d'ailes invisibles ou dans un perpétuel bondissement. Il est, en outre, un des rares peintres contemporains 
à s'intéresser passionnément au costume moderne. Toutefois cela ne l'empêche pas de l’interpréter et de le 
rendre plus collant qu'il n'est d'ordinaire, de sorte que ses personnages paraissent moins habillés qu'ils ne 
le sont en fait. Il en résulte que les ondulations de l'étoffe se mêlant à celle du corps, ses personnages semblent 
doués d'une anatomie fantaisiste en accord avec leur attitude dansante. Les deux autres admirations de Kurt 
Hinrichsen sont Cézanne et Renoir. Ces deux influences modernisent son style qui, pour ce qui est de la 
perspective linéaire, respecte les conventions classiques. L'influence de Renoir se sent dans deux aspects de 
son œuvre : l'aspect ocellé et l'aspect rosâtre. Ce dernier caractérise les Renoir de la fin de la carrière du maître, 
alors que l'aspect ocellé est typique du style qu'il avait adopté à l'époque où il peignait « le Moulin de la 
Galette ». De Cézanne, Kurt Hinrichsen a retenu le modelé par la couleur et une manière sommaire d'indiquer 
certains contours. Kurt Hinrichsen expose des paysages de Venise et quelques toiles inspirées par les Sables- 
d'Olonne et la Savoie. Presque tous ses paysages comportent des personnages. Ses prix : de 50 000 F à 350 000F. 
Galerie Chardin, 38, rue de Seine, du 30 janvier au 12 février, 


Effets réels de profondeurs imaginaires : Rezvani. 


Après les gravures en relief de Courtin, les estampilles d'Hajdu qui sont du papier sculpté, voici la peinture 
en relief de Rezvani. Contrairement à Oscar Wilde, il pense que, même en art, le mensonge est répréhensible.ll 
pousse le mépris du trompe-l'œil jusqu'au refus de toute imitation. Il estime que limitation cause le plus grand 
tort à la « présence » de l'œuvre, c'est-à-dire à la force d'impression qu’elle donne. A cet égard, en effet, l’imitation 
a deux inconvénients : elle distrait l'esprit qu'elle détourne de la contemplation de l’œuvre au profit d'un objet 
dont elle est la reproduction et qui lui est extérieur. Deuxième inconvénient : elle est inférieure à ce qu'elle imite. 
Un paysage peint est privé de température, de sonorité, d’odeur. Un portrait est dépourvu du mouvement 
du modèle. Ce sont des objets plus pauvres auxquels la comparaison nuit. Mais ce qui perd le plus à être 
imité, c'est la profondeur. Un paysage peint n'aura jamais la profondeur d'un paysage réel. Pour le toucher, 
sa profondeur sera nulle et il y aura contradiction entre ce qu'il fera sentir et ce qu'il fera voir. C'est pourquoi 
Rezvani peint des tableaux abstraits. Toutefois, il donne à ses tableaux ce que les tableaux n'ont pas d'ordinaire, 
une profondeur réelle, dérisoire pour des paysages, énorme pour des tableaux : elle a près d’un centimètre et 
apparaît dans les canaux qui divisent la surface. Mais, si soucieux qu'il soit d'éviter l'irréel, Rezvani ne peut 
empêcher que ce que l'on dit du naturel soit vrai de l'imaginaire : chassé, il revient au galop. Ses peintures 
en relief suggèrent, en effet, de nombreuses idées : elles font penser à des cartes géographiques en relief, à 
des pierres dressées, à des écorces d'arbre, aux lignes de la main et même à des personnages. Leur relief, 
d'ailleurs, leur confère une vie qu'un portrait lisse n'aurait pas. S'accusant plus ou moins sous la lumière variable 
du jour, il modifie profondément l'aspect du tableau qui peut ainsi, selon les heures, changer d'expression 
comme un visage. On peut également considérer que le tableau en relief contient plusieurs tableaux : ‘autant 
d'éclairages. Enfin, bien qu'à première vue il semble monochrome, on s'aperçoit, quand on regarde les versants 
des canaux, que les épaisseurs sont constituées par la superposition de plusieurs couches de couleurs diffé- 
rentes. Ces couches ressemblent à des couches géologiques. 

Rezvani est né à Téhéran en 1928. Il s'est fait connaître vers 1945 par des illustrations pour un poème d'Eluard. 
Il est l'auteur des cent cinquante mètres carrés de vitraux de l’église Sainte-Anne de Saint-Nazaire. Son 
exposition comporte six peintures en relief et des dessins. Prix : de 150 000 F à 200 000 F. Dessin : 60 000 F 
(105x 75 cm). Galerie Lucien Durand, 19, rue Mazarine, du 27 janvier au 15 février. 
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FÉVRIER 1959 


PENDULES ANCIENNES 
Jean-Baptiste 


Diette 


VENTE ACHAT 


7, rue St-Anastase 
PARIS-3° TUÜRbigo 45-71 


É Ouvert tous les jours de 14 heures à 18 h 30 


_ Fermé le Dimanche 


Tissus de CFiIn 
pour sièges 
DIRECTOIRE-EMPIRE-RESTAURATION 


Moderne 


Fabriqués depuis 1812 par 


Société LE CRIN 


81, boulevard Beaumarchais 
PARIS (IIIe) ARChives 03-61 


Décorateur - Constructeur 


MEUBLES RADIO - TÉLÉVISION 
Tous styles - Toutes marques 


(album sur demande) 


Ré 


34, RUE ST-GEORGES, PARIS-9° 
Grand choirz de laques d'époque 
pour nos meubles chinois 


SYNTHÈSE 


66, bd Raspail 
PARIS 6e 


E. LEROY 


du 28 Janvier au 18 Février 1959 


22 


CHAMPION 


LE BAUBE! 


HUILIERS ANCIENS 
PETITS SUJETS 
MONTÉS EN LAMPES 
LUSTRES ANCIENS 
TRAVAUX SPÉCIAUX 
ABAT-JOUR 


PARIS 


Huilier Directoire en vermeil 


GALERIES 


GALERIE D'ART DU FAUBOURG 
47, Faubourg-Saint-Honoré. ANJ. 05-66. 


DE. RENOIR A LORJOU 


BELLECHASSE 
266, boulevard Saint-Germain, Paris, INV,. 20-39. 


LICATA 
Peintures récentes 


En permanence : 


Francis BOTT, DROPSY, Théo KERG. 


BERGGRUEN ET Cie 
70, rue de l'Université, Paris, BAB. 02-12, 


MIRO, Constellations. 


DROUAND-DAVID 
52, Faubourg-Saint-Honoré, 


Maîtres Modernes et Jeunes Peintres. 


BERNHEIM JEUNE-DAUBERVILLE 
83, Faubourg-Saint-Honoré et 27, avenue Matignon, Paris (8°). ELY. 54-28: 
Berjeune-Paris. Spécialiste du livre d'Art. 
Du 7 au 26 février : GEORGES WESCHE 
Du 7 au 26 février : LAFFONT 
Du 7 au 26 février : JACQUES BRACHET 


LA DEMEURE 
30, rue Cambacérès, Paris (8). ANJ, 37-61. 


Tapisseries Modernes d’Aubusson 
présentées par Denise Majorel. 


GALERIE LHOMOND 
4, rue Lhomond, Paris. ODE. 43-86. 
En permanence : 


Peintures de SCHWARZ-ABRYS. 


DANIEL CORDIER 
8, rue de Duras, Paris (8). 
En permanence : 


CHADWICK, DUBUFFET, C. GEORGES, MATTA, 
K. O. GOTZ, MICHAUX, REQUICHOT, 
VISEUX, WOLS. 


GALERIE FURSTENBERG 
4, rue de Furstenberg, Paris (6°). DAN, 17-89, 


ERNST, IENE, Irène JACOB, DOMEC, COURNAULT, 
MESENS, PICABIA, TOYEN, ZEV, etc. 


MUSÉE D'ART MODERNE 
Xe SALON DE LA JEUNE PEINTURE 


du 9 janvier au 1% février inclus. 


GALERIE CHARDIN 
36, rue de Seine 
KURT HINRICHSEN 
du 30 janvier au 12 février 1959 


Au courant des arts 


NUMÉRO DE MARS — LA BIBLIOGRAPHIE DES ARTS — NOTES DE LECTURE SUR LES LIVRES NOUVEAUX 


Les extraordinaires 
sculptures récemment 
découvertes dans le 
Nigéria (en couver- 
ture, une tête du 
XIIIe siècle) posent à 
nouveau le problème 
des arts anciens de 
l'Afrique noire. Le 
numéro de mars étu- 
diera également le 
cas des tableaux 
« copiés » par dès 
peintres célèbres 
d'après de grands 
îtres. Les styles des tapis de prière ; et 
itinéraires inédits dans le Poitou roman. 
vélation sur les meubles : le modélisme 
Jagnol de la fin du XVIIIe siècle, deux 
Jinets Boulle retrouvés et une cheminée 
* François-Thomas Germain. Des idées 
ivelles : les mots d'ordre de la décoration 
9; une maison au pays basque. Entre 
lectionneurs : un château des environs 
Londres et une discussion sur le goût 
s amateurs américains. Le peintre du 
is : André Marchand. Comme d'habitude : 
ualités, expositions et cours de ventes. 


PEINTURE MODERNE 


rc Chagall, son œuvre gravé, texte du 
‘teur Franz Meyer (un vol, 22,5x28,5 cm, 
ure toile, sous couvre-livre illustré d'une 
ographie en couleurs, 4 pl. en coul. 
pl. noires : 3 000 F). — Vlaminck, par 
rre Mac Orlan André Sauret, éditeur 
vol. 24x32 cm, 35 repr. noir, jaquette 
doïd, présenté sous étui: 8500 F), — 
nières œuvres d'Henri Matisse, 
2-1954, texte par Pierre Reverdy, Ed. 
rges Verve (un vol. 188 p., 61 lithos en 
lL de Mourlot frères, 27 p. entières, 
oubles pages, 2 pl, à 8 volets, 8 pl, à 
’olets, 32 hélios, noir de Draeger 
00 F), — L'art international et contem- 
ain, ouvrage publié sous la direction de 
.demar George et Raymond Cogniat avec 
ollaboration des critiques d'art de 32 pays. 
iété française du Livre (un vol. 22x 28 cm, 
ire toile rouge illustrée d'une reproduc- 
couleurs de Jacques Villon, 275 p., 
repr, en noir et 54 pl. coul. pleine page: 
O F). — Victor Prouvé, 1858-1943, par 
leleine Prouvé, préface de Jean Lurçat, 
verture illustrée de Paul Colin. Editions 
ger-Levrault (un vol. 20x26 cm, 8 phot. 
s le texte et 23 reprod. hors texte dont 
couleurs : 4 500 F). — L'art indépendant, 
orama international de 1900 à nos jours, 
Pierre Courthion. Ed. Albin Michel 
vol, in-4°, 17x22 cm, 320 p., 17 pl. hors 
> quadrichromie, 100 reprod. en hélio : 
5 couverture cartonnée illust. en quadri- 
mie : 4200 F ; sous reliure pleine toile 
‘e d'une gravure, jaquette rhodoïd 
) F). — Picasso, les ménines et la vie, 
> de Jaime Sabartès. Editions Cercle 
t (un vol. 58 toiles reproduites en coul. 
Draeger, couverture originale dessinée 
l'artiste et tirée par Mourlot, jaquette et 
|: 9 000 F). — Renoir, par Maximilien 
thier. — Van Gogh, par René Huyghe. 
nmarion (chaque volume 21,5xX28,5 cm, 
tré de 33 pl. en couleurs et de nom- 
x dessins : 1500 F). — Corot, pa 
çois Fosca. Elsevier (un vol. 22,5x 30 cm, 
pages, 110 illustrations en noir et 8 qua- 
nromies, relié sous jaquette en coul. : 
] F), — Les contrats conclus entre 
tres et marchands de tableaux, par 
ppe Vergnaud, L. Chauny et L. Quinsac 
vol. in-8° : 2 600 F). — Nicolas de Stael, 
Antoine Tudal. Falaize éditeur (un vol. 
18 cm, 12 illustrations en coul., 8 reprod. 
oir : 900 F). — Les pensées et la voix 
/laminck, sur disque microsillon, Edi- 
Georges Burnier (dernier vœu du 
re, 5 dessins originaux : 6 000 F). — 
Gogh, de Frank Elgar. Fernand Hazan 
ur (un vol. 319 pages, 145x210 mm, 
llustrations couleurs, 95 reprod. de 
ins en noir : 3 000 F). — L'enfer et le 
e Bernard Buffet, par Georges Hourdin. 
ons du Cerf (un vol. : 300 F). — Jean 
ffet, introduction par James Fitz- 
ns, traduction de Marie Canavaggia. 
ons de la Connaissance à Bruxelles 
ol. 23,5X 26,5 cm, 142 pages, 67 reprod. 
on originale de 1 500 ex. : 2 980 F). 


BIBLIOPHILIE 


belles heures de Jean de France, 
de Berry. Flammarion (un vol., 32 fac- 
és en couleurs de miniatures extraites 
nanuscrit du Metropolitan Museum de 
York, introduction et commentaire, 
re vélin blanc : 2 200 F). 


Les Merveilles du Louvre 
Collection Réalités 


NE entreprise magistrale : réaliser le musée 

imaginaire de la civilisation méditerranéenne 
avec les chefs-d'œuvre réunis au musée du Louvre. 
Une double réussite : non seulement cet album 
montre des objets de qualité exceptionnelle mais 
il fait découvrir les richesses extraordinaires du 
Louvre, Les conservateurs des sept départements 
du grand musée français ont prêté leur concours 
à cet ouvrage. La préface, par M. Jean Charbonneaux, 
situe bien la vocation éternelle de l’art. « L'art est la 
réponse des formes neuves, inventées par le génie 
de l'homme, aux formes immuables de la nature. » 
Six grands chapitres se succèdent, prédominés 
chacun par une idée force : les premiers « noyaux » 
(Sumer, Crète, Nil), l'Egypte, le monde gréco-romain, 
les premiers temps chrétiens, l'art roman, l'art 
gothique. En survol général, on assiste à deux grands 
cycles, tous deux d'origine sacrée, évoluant du rituel 
archaïque vers la virtuosité, pour finalement se 
débarrasser du sacré au profit de l'homme (art 
romain, Renaissance). Plus en détail, l'art de chaque 
civilisation est confronté époque par époque : ce 
« brassage » impose au spectateur du livre des sen- 
timents d'unité de styles à certaines époques, 
comme aussi l'évidence de grandes influences 
stylistiques d’un pays sur l’autre (Egypte sur Grèce, 
Grèce sur Rome, Orient sur art roman, etc.), Tous 
les objets — sculptures, poteries, orfèvrerie, pein- 
tures — sont reproduits en pleine page. La lecture 
du livre se présente donc comme une suite de gros 
plans, commentés par de longues légendes décri- 
vant les formes, la destination et l’histoire des 
objets. Les trois cents illustrations, dont soixante 
en couleurs, ont été, pour la plupart, prises sous un 
angle original pour cet ouvrage. Outre le plaisir de 
voir ces objets isolés et de pouvoir les examiner, les 
confrontations d'objets presque voisins d'esprit ou 
au contraire différents (soit par les formes, soit par 
les dimensions) sont très excitantes pour l'esprit. Les 
textes de présentation, volontairement sommaires, 
ont pour seul but de fixer les situations de chaque 
civilisation (et leur équilibre progressif) et de pré- 
senter l'historique des objets les plus extraordinaires 
du Louvre. Au total, un ouvrage remarquable, de 
présentation luxueuse, qui fait découvrir les vraies 
merveilles du Louvre (de fait, la peinture fait figure 
de parent pauvre dans ce premier tome qui va du 
IVe millénaire avant J.-C. à l'aube de la Renaissance) 
et qui donnera irrémédiablement envie de visiter 
des salles souvent trop peu fréquentées du Louvre. 
Hachette, un volume 25x32, de 352 pages, avec 
242 reproductions hélio noir et 60 en couleurs, relié 
toile sous jaquette couleurs : 6 850 F. 


La peinture en Belgique, 
par Robert Genaille. 


SOUS ce titre « moderne », M. Robert Genaille, qui 

a déjà publié plusieurs ouvrages sur les écoles 
du Nord, dresse le panorama de la peinture flamande 
à partir de Rubens, en le prolongeant aux peintres 
actuels qui forment l'école belge. L'idée majeure 
de l’auteur est de mettre en évidence les caractéris- 
tiques permanentes de. cette école nationale. 
L'histoire s'efface devant les réalités artistiques. 
Ainsi l'on découvre (à travers bien des diversités) 
que la lumière qui éclaire « aussi bien Brueghel 
que Rubens, Ensor que Permeke... c’est la passion 
lyrique de la vie transmuée en une exaltation de la 
couleur et de la matière ». C'est une des définitions 
de l'expressionnisme. Chronologiquement, M. Robert 
Genaille étudie les différents maîtres qui font la 
gloire de cette école. || parle en historien n'ignorant 
rien des subtilités de chaque peintre, chef de file ou 
petit « maître ». Au fur et à mesure, les thèmes d'inspi- 
ration de l'école flamande-belge se font jour : humour 
(Jordaens, Tytgat), goût du terroir (Téniers, de 
Smet), tendance à moraliser (Brouwer, Ensor), pein- 
ture sensuelle (Rubens, Rik Wouters), goût du 
fantastique et du drame (Rubens, Permeke). Le sujet 
principal est le spectacle du monde; plus souvent 
même ce spectacle se produit dans le pays du peintre. 
Malgré cela et malgré les emprunts aux écoles étran- 
gères (Italie au XVI°, France aux XIX° et XX°), l’auteur 
s'efforce de mettre en lumière la force originale des 
maîtres flamands et belges. On le suit volontiers 
lorsqu'il parle de « grande fièvre baroque ». Son 
admiration pour Van Dyck et ses démonstrations de 
l'influence de l'école belge des XIX° et XX: siècles 
sont — entre autres — moins convaincantes. Mérite 
principal: démontrer la continuité de l'école belge. Le 


texte est soutenu par des reproductions en couleurs, 
choisies avec compétence. Pierre Tisné, un volume 
20x 24 de 210 pages, avec 58 reproductions en couleurs, 
relié toile sous jaquette rhodoïd : 3 750 F, 


Les bronzes grecs, 
par Jean Charbonneaux 


AUDE complète, à l'usage des amateurs, de la 
petite statuaire grecque par un éminent spécia- 
liste, M. Jean Charbonneaux, conservateur en chef 
du département des antiquités grecques et romaines 
au musée du Louvre. Le programme de cet ouvrage 
est l'analyse des différents types produits dans la 
Grèce antique, du VIIe siècle avant J.-C. jusqu'à la fin 
de la grande période classique, vers la fin du Île siècle 
avant J.-C. Cette revue de détail est passée par 
région et par ordre chronologique. Les techniques 
anciennes du bronze sont très bien expliquées, 
ainsi que les multiples applications de ce métal 
(armes, miroirs, vases, etc.) et leur importance dans 
la vie grecque. Citation : « Le IVe siècle est plus 
pauvre encore en statuettes de bronze que la période 
précédente. C'est cependant le moment où se 
développe le luxe individuel, dénoncé comme anti- 
civique par Démosthène. Mais la statuette en tant 
qu'objet d'art — et non plus comme offrande à la 
divinité — n'a sans doute pas encore conquis la 
clientèle fortunée, comme elle le fera dans les siècles 
suivants. » Comme dans les autres volumes de 
cette collection, d’un ton très didactique, un chapitre 
est consacré aux faux, à l'entretien, au commerce 
et à la présentation des objets étudiés. En fin de 
volume, un cahier de trente-deux planches réunit 
les reproductions d'une centaine de bronzes les 
plus significatifs des styles, des techniques et des 
productions grecs tant en bronze de fonte creuse 
que pleine ou encore martelé. Presses universitaires 
de France, collection « L'Œil du connaisseur », un 
volume 13,5X21,5 de 180 pages, avec 21 croquis et 
32 planches dont 8 en couleurs, cartonné sous cou- 
verture couleurs : 1 800 F. 


La vie dangereuse des œuvres d'art, 
par H.-H. Pars. 


P ETITE anthologie du vandalisme dans le monde 
de la peinture. Que ce soit l'ignorance ou l'excès 
de hardiesse, la maladresse ou le fanatisme, le brico- 
lage ou le pillage organisé, les œuvres d'art ont de 
tout temps été très menacées, victimes de bonnes 
comme de mauvaises intentions, même dans les 
musées et à des époques très récentes. Tous ces 
motifs font que, finalement, on doit presque 
penser que le principal miracle de l'art est de pouvoir 
résister aux destructions du temps et des hommes. 
Nous ne savons rien de M. H.-H. Pars, l'auteur, 
sinon qu'il est Allemand ; il aaccumulé des aventures, 
des anecdotes et des faits divers qui, à la longue, 
paraissent fastidieux. Peut-être est-ce le lecteur 
qui finit par avoir mauvaise conscience devant tant 
de désastres. La sécheresse de la traduction y aide 
volontiers. Du point de vue historique, de nombreuses 
relations apportent des lumières sur l'intérêt (sous 
des formes diverses) porté à l'art dans certains 
pays, à diverses époques. Hachette, un volume 
13x20 de 208 pages, avec 16 pages illustrées en hors 
texte, broché sous couverture couleurs : 1 050 F. 


Flandre au lion, 
par Raymond Ritter. 


Un voyage artistique dans le pays flamand, d'où 
fusent des réflexions sur les monuments, les maîtres 
et les chefs-d'œuvre que l’on y rencontre. Ce livre 
n'est pas un itinéraire à l'usage d'un quelconque 
touriste, M. Raymond Ritter, avocat et historien qui 
a déjà fait ses preuves, vise plus haut : montrer 
comment l'âme flamande continue à vivre dans 
certaines de ces villes et dans plusieurs peintres 
de génie. À ses yeux, Rubens est le dieu classique 
(au sens exact du mot, mais transporté en pays 
flamand, avec ses femmes généreuses : une belle 
démonstration) de la peinture flamande. Van Dyck 
est artificiel et glacial. Brueghel, plein de vie et de 
poésie. Van Eyck, d'une pureté émouvante. Tout 
cela est écrit avec volubilité, dans un langage très 
éloquent. C'est volontiers littéraire, très subjectif, 
mais jamais ni banal ni scolaire — bref une sorte 
d’antidote des livres scientifiques — bien que nourri 
d’une culture qui, à chaque page, établit des compa- 
raisons avec les écoles espagnole, italienne, fran- 
çaise, plaçant ainsi l'école flamande sur le plan 
européen qui fut vraiment le sien au XVIIe siècle, 
et même avant. Pas d'illustrations. Julliard, un volume 
12x19 cm de 234 pages, broché : 700 F 
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PARKING 


D 


INS 


NOTRE 


BUILDII 


Les amateurs les plus exigeants apprécieront les ma8l 


fiques copies, travaillées avec la conscience des aftii 


d'autrefois, actuellement présentées par Lévitan da 


exposition d’appartements entièrement installés. MN 


Le service Décoration Lévitan leur épargnera enMoll 
tout souci en se chargeant à Paris comme en prod 


de l’aménagement intégral de leur appartement ou c 
Fm 
leur villa (meubles, rideaux, tapis, moquettes, peinte 
À 
A la joie de posséder:des meubles PISSUSRUE s "ajol 


etce) 


celle de bénéficier de multiples avantages tels quel 
facilités de paiement, la reprise en compte des and 
meubles, la livraison et l’installation gratuites dant! 


la France. 


Documentation gratuite n° 99 sur demande 
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La lettre d'information de Francis Spar 


"ORANGERIE VA GAGNER UN ÉTAGE ET UNE COLLECTION — LA FRANCE ENTEND CONSERVER 
JN « SOUVENIR » DE GULBENKIAN — L'ÉLÉGANCE ANGLAISE S'INSTALLE A PARIS — LA PLUS 
3RANDE SERRE DU MONDE — UN IMMENSE OBJET DE COLLECTION : LA GARE DE LA BASTILLE. 


LE musée de l'Orangerie, dans lequel se déroulent 
les grandes expositions organisées par le Louvre, 
ja afficher le mois prochain : termeture pour travaux. 
ratiquement, depuis ces dernieres années, tous 
es décorateurs chargés des expositions à l’'Orangerie 
endaient un vélum en faux piatond pour donner 
aux Salles des proportions plus agréables. C'était 
in tracas permanent et, surtout, de la place perdue. 
a direction des Musées de France vient de décider 
je construire un étage « en dur » » et, par la même 
>Jccasion, de réaménager complètement l’espace 
ntérieur de l'Orangerie, Ce bâtiment deviendra 
insi le pendant exact — extérieur et interieur — 
iu Jeu de Paume, qui abrite le musée de l'impres- 
sionnisme sur l’autre aile du jardin des Tuileries. 
Ces importantes transformations seront achevées 
ivant deux ans. Le rez-de-chaussée restera réservé 
iux grandes expositions temporaires. Le premier 
tage abritera une importante collection de peinture 
noderne de l'école française : la collection Paul 
Suillaume (1) que les Musées nationaux viennent 
d'acquérir avec le concours de la Société des amis du 
-ouvre. Cette acquisition s'inscrit dans la ligne tradi- 
ionnelle selon laquelle depuis Caillebotte, Camondo, 
Sachet et tant d'autres les collections nationales 
s'enrichissent grâce aux grands collectionneurs. 
-orsque cette collection sera installée à l'Orangerie, 
es amateurs d'art parisiens en réaliseront l'immense 
ntérêt et pourront constater que dans la liste des 
jrands musées du monde, les musées de France 
t leurs départements des peintures occupent en 
natière d'art moderne une place de choix, peut-être 
a première. 

L'année 1960 sera particulièrement heureuse pour 
e Louvre car, en outre, le pavi.lon de Flore, actuel- 
ement occupé par les services de la Loterie nationale, 
era de son côté complèt:ment évacué. L'assurance 
ormelle viznt d'en êt.e d:nnée par le ministère des 
‘inances. Les plans d'’inst.llition des nouvelles salles 
le peinture et, surtout, de sculptures sont déjà à 
‘étude. Une seule ombre au tableau : pendant la 
lurée des travaux à l'Orangerie, les Musées natio- 
‘aux devront-ils renoncer aux expositions qui devaient 
aire normalement suite à celles de la collection 
-ehman, des « Dessins français des collections 
iméricaines » et autres? Il y aurait peut-être une 
olution : que le Parlement consente à prêter, ne 
erait-ce qu'en partie, le Luxembourg, métamor- 
hosé, hélas ! en bibliothèque des archives du Sénat. 


E silence continue à planer sur le sort définitif 
- des derniers objets de la collection Gulbenkian 
voir Lettre d'information, nov. 1958). On sait que 
‘onformément à la loi protégeant le patrimoine fran- 
ais, les Musées de France ont, fin novembre, mis 
lembargo sur quarante-trois pièces estimées indis- 
solubles du patrimoine artistique de la France (toutes 
2s nations du monde, à de rares exceptions, 
ippliquent de nos jours des lois semblables). Parmi 
‘es objets figure, en premier lieu, le marbre de la 
lélèbre Diane de Houdon, sans nul doute la pièce 
haîtresse de la sculpture française du XVIIIe siècle. 
es autres pièces sont : le bronze de l’Apollon 
jar Houdon, deux soupières extraordinaires par 
‘homas Germain, deux salières de Germain ayant 
ppartenu à la marquise de Pompadour, deux 
‘ppliques provenant du Petit Trianon, une table en 
‘orcelaine de Sèvres, une suite de lavis de Fragonard, 
ne paire de bibliothèques de Cressent et plusieurs 
lutres meubles. L'ensemble d'argenterie est d'une 
Ichesse exceptionnelle. Les quarante-trois objets 
trrêtés en douane ne sont pas réclamés par les 
fusées de France (1° ils ne sont pas à vendre, 2° où 
rouver le milliard — au minimum — que représentent 
les objets?). Le vœu unanime est qu'ils demeurent 
In France. L'idéal serait de les voir exposés à un 
nstitut Gulbenkian que la Fondation Gulbenkian 
ourrait installer à Paris —ce qui ne serait ni contre 


(1) Cette collection, constituée par l'un des pre- 
hiers défenseurs de Cézanne et des cubistes, et 
omplétée par la suite, comprend des pièces aussi 
lèbres que les deux portraits de Mme Cézanne 
n bleu, plusieurs natures mortes du même peintre 
ont celle de la collection Cognacq), la « Noce » 
t la « Charrette » du douanier Rousseau et des 
puvres de Modigliani, Soutine, Derain Picasso 
trois importantes peintures), sans oublier des objets 
'art nègre. 


l'esprit de M. Calouste Gulbenkian qui fut sa vie 
durant un fidèle Parisien d'adoption, ni contre la 
reconnaissance des Français, qui apprendraient 
ainsi à ne pas oublier le nom d’un collectionneur 
qui avait choisi Paris pour réunir ses collections. 


DE grandes expositions à participations étran- 
gères vont marquer le départ de la saison artis- 
tique de Paris. « Le siècle de l'élégance en Angle- 
terre », au musée des Arts décoratifs. Dates : du 
24 février au 18 mai. Meubles, tableaux, orfèvrerie et 
céramique, de la fin du XVIIe siècle au début du 
XIXe siècle, vont être rassemblés en des décors 
d'ambiance. Plusieurs pièces importantes seront 
prêtées par la reine d'Angleterre. Le clou de l'expo- 
sition sera la reconstitution d'une pièce du fameux 
pavillon chinois de Brighton. 


Chine à l'anglaise: en visile à Paris. 


Au Petit Palais, ce sont les collections suisses 
qui seront à l'honneur. Cinquante collectionneurs et 
plusieurs des principaux musées suisses enverront 
en France les chefs-d'œuvre de l'art français qu'ils 
possèdent. Résultat : cent cinquante tableaux et 
dessins, de Delacroix à Braque, qui forment un 
ensemble que personne ne peut se vanter d'avoir 
jamais vu. Dates : mars et avril (ouverture probable 
le mardi 3 mars). 


NOUS avons signalé ici les efforts de deux galeries 
de tableaux anciens à Paris et à Bruxelles qui 
veulent montrer périodiquement les œuvres inédites 
qu'elles pouvaient apporter aux amateurs. Il est 
intéressant d'apprendre que la National Gallery de 
Londres a acquis un Simon Vouet à la galerie Fran- 
çois Heim, identifié comme une des trois décorations 
de l'hôtel Claude de Bullion, construit à Paris par 
Louis | Le Vau en 1633-1634 et que le Rijksmuseum 
d'Amsterdam s'est rendu propriétaire du grand 
paysage de Joos de Momper que nous avions repro- 
duit (Lettre d'information, décembre 1958) au moment 
du vernissage de l'exposition à la galerie Robert 
Finck, à Bruxelles. 


Moisson à la française: adoplée par Londres. 


NIPHVELLE explication du sourire énigmatique de 
la Joconde : Mona Lisa était enceinte. Telle est 
la théorie du Dr Kenneth D. Keele, exposée au cours 
d’une conférence à l’université américaine de Yale 
(l'avant-dernière théorie, lancée par M. George 
Isarlo, prétendait que la Joconde était un jeune 
homme travesti, minaudant les jolies femmes). Le 


Dr Kenneth D. Keele a été très écouté, surtout 
lorsqu'il a déclaré que Léonard de Vinci était connu 
pour s'être passionné pour les problèmes de créa- 
tion et de procréation ; tout le paysage du fond repré- 
senterait la Création. Malheureusement, la vie de 
Mona Lisa n'indique pas qu’elle ait attendu un 
heureux événement au cours des quatre ou cinq 
années pendant lesquelles Léonard de Vinci travailla 
plus ou moins à son portrait. Ceux qui ne sont pas 
faciles à convaincre font observer de plus que le 
même sourire mystérieux sur un autre chef-d'œuvre 
de Léonard de Vinci ne peut être expliqué par le 
même diagnostic : il s’agit de saint Jean-Baptiste. 


LA collection du célèbre professeur Max-J.-Fried- 
lander va passer à son tour aux enchères. Celui 
qui fut directeur du Kaiser-Friedrich Museum de 
Berlin et l'un des experts en tableaux anciens les 
plus écoutés de l'entre-deux-guerres s'était retiré 
aux Pays-Bas, où il devait mourir, il y a quelques 
mois. Tous les amateurs seront curieux de connaître 
les tableaux et les dessins qu'il avait conservés 
autour de lui et qui seront dispersés en mars prochain, 
à la galerie Paul Brandt, à Amsterdam. Deux autres 
collections d'aquarelles et de dessins seront vendues 
au même moment dans cette vente. 


Lee Floralies internationales de Paris vont complè- 
tement renouveler l'esprit de ce genre de compé- 
tition. M. Robert doffet, conservateur en chef des 
jardins de Paris, est spécialement chargé de cette 
manifestation florale. Son mot d'ordre : respecter 
la formule de Le Nôtre qui avait pour principe 
« d’accrocher » le jardin de décor aux styles des 
maisons et au caractère des gens qui les habitent. 
Vingt et une nations participeront à ce programme 
(dont le Japon, la Chine de Formose et le Brésil). 
L'idée dominante : demander à chaque exposant de 
réaliser une évocation historique, littéraire ou tou- 
ristique. L'exposition aura lieu du 27 avril au 3 mai, 
dans le nouveau palais des Expositions (C. N.I.T.). 
Sept hectares, répartis sur cinq niveaux, seront 
couverts d'allées et de massifs. L'étagement de ces 
parterres permettra (une fois les difficultéstechniques 
surmontées) des perspectives plongeantes qui 
n'avaient jamais été tentées dans ce domaine. La 
participation française occupera les deux tiers de 
l'exposition. Cet effort exceptionnel sera assuré à la 
fois par les horticulteurs professionnels (thèmes 
régionaux), par les industriels liés aux fleurs (tels 
meubles de jardin, parfumerie, miel) et par des 
collectivités qui ont choisi de se faire représenter 
par des fleurs : syndicats d'initiatives de grandes 
villes et commerces de luxe. Ce sera aussi la première 
manifestation publique de la société des « Paysa- 
gistes français », qui groupe unetrentaine de membres 
spécialistes de l'architecture des jardins (l'engoue- 
ment croissant des Français pour les fleurs et les 
jardins depuis ces dernières années est tel que ce 
chiffre devrait tripler d'ici peu). Dans l'immense serre 
que sera pendant quinze jours le plus grand palais 
d'Europe, entièrement illuminé pour la circonstance, 
se dérouleront plusieurs fêtes de nuit. Les organi- 
sateurs pensent que ces premières Floralies de 
Paris attireront plus de deux millions de visiteurs. 


De musée d'Art moderne de New York vient de 
recevoir, pour compléter ses collections, une 
entrée de métro parisien. || s'agit de la balustrade 
« modern style » de la station Châtelet réformée depuis 
plusieurs années. Cette entrée, d’après les dessins 
d'Hector Guimard, a été offerte, complète, avec ses 
plaques et ses lampadaires. Elle trouvera place dans 
les jardins du célèbre musée newyorkais. Actuelle- 
ment disponibles dans les entrepôts du métro de 
Paris : deux entrées 1900, réservées pour un futur 
musée des transports parisiens. Un seul collection- 
neur français s'est, jusqu'ici, porté acquéreur d’un 
tel objet. Pour les amateurs éventuels : il n'en reste 
plus qu'une quinzaine de ce modèle dans les rues 
de Paris, mise à part la gare de la Bastille, chef- 
d'œuvre du genre, dont le sort sera réglé d'ici deux 
ou trois ans quand la modernisation de la ligne n°1 
sera effective. On ne sait pas encore s'il se trouvera 
une âme tendre pour protéger la gare de la Bastille. 


Dernière heure : premier effet de l'assouplissement 
des finances « extérieures », vente fin mars à la 
galerie Charpentier d'une grande collection 
d'impressionnistes. Provenance : Londres. 
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Scènes, gestes et décors participent du même langage 


symbolique que celui des sculpteurs des cathédrales. 


LES HÉROS ROMANESQUES DES 
IVOIRES MÉDIÉVAUX FRANCAIS 


Les ivoires civils du moyen âge intriguent par la complexité de leur décor. Certains 
y voient une sorte d’imagerie, destinée à illustrer les belles histoires d’amour que - 
racontaient trouvères et troubadours. D’autres y découvrent la transposition, dans 
des sujets profanes, d’un langage aujourd’hui oublié, dont les symboles, d’origine 
sacrée, n’avaient jadis aucun secret, même pour les bonnes gens du peuple. 

Un fait est certain : les ivoires à sujets religieux et à sujets profanes ont été 
exécutés par les mêmes artisans ; ils sont sortis des mêmes ateliers. Peut-être apportait- 

: on plus de ferveur et, partant, plus de soin, à la réalisation des scènes inspirées des 
Ecritures. Mais, dans l’un et l’autre cas, la manière de travailler demeurait identique. 

Le plus souvent, et cela surtout à l’époque gothique et vers la fin du moyen âge, 
l’on se bornait à reproduire des œuvres peintes ou sculptées. Cette dépendance de 
l’ivoirerie est très frappante en ce qui concerne les ivoires religieux : l’imitation y 
transparaît toujours, même si la matière et la forme réduite des plaques à décorer 
ont imposé à l’artiste une adaptation, voire une transformation des thèmes. 

Les ivoires à sujets profanes font preuve d’une beaucoup plus grande originalité, 
d’où la difficulté d’expliquer leur iconographie. Sans doute puisent-ils, comme 
les autres, certains modèles dans les bas-reliefs des cathédrales ; on trouve déjà, 
à Lyon et à Rouen, la plupart des motifs qui vont être étudiés ici : chevauchée des 
deux amants, promenade amoureuse, confection d’un « capel » de fleurs. Mais 
d’autres sujets sont nouveaux ou du moins ne figurent guère dans la sculpture contem- 
poraine, telle l’attaque du château d’amour. M. Kæchlin, le spécialiste qui fait 
autorité, avoue ne pas voir la source de ce thème que l’on rencontre fréquemment 
sur les couvercles de coffrets, associé à des scènes inspirées par la littérature roma- 
nesque, la fontaine de Jouvence ou la dérision d’Aristote, par exemple. 

Autre énigme, la représentation du jeune dieu d’amour. On le voit apparaître couronné, tenant une 
flèche dans chaque main, assis, les jambes croisées, sur un arbre à deux branches et, parfois, à l’intérieur 
d’une chambre. Sans doute les textes de poètes contemporains, tels Guillaume de Lorris ou de Machaut, 
le décrivent ainsi. Cependant on ne discerne qu’avec peine la source plastique ou mythologique d’une telle 
image. ; 

Mais l’énigme la plus troublante est posée par le costume des personnages. Sur les ivoires de bon style, 
ceux-ci portent tous les longs habits flottants en usage sous Philippe VI de Valois. Or les comptes et les 
noms des propriétaires attestent que ces objets sont tous contemporains des règnes de Charles V et Charles VI 
(deuxième moitié du xiv® siècle), époque qui connut un extrême développement du luxe dans les cours 
princières. La mode était alors aux habits collants, et les habits collants ne font leur apparition que sur les 
ivoires tardifs, surchargés de motifs, bref décadents. Sans doute un semblable décalage, quoique moins 
sensible, caractérise aussi les ivoires religieux mais on s’explique difficilement que d’élégants amateurs 
aient pu tolérer de tels anachronismes pour leurs peignes, leurs jeux, leurs boîtes à miroir ou leurs coffrets 
à bijoux. Comme on va le voir par l’analyse des œuvres, la réponse à ces questions paraît résider dans la 
fidélité à une tradition symbolique plus ancienne, toujours vivace, qui s’exprima primitivement dans la 
sculpture romane, puis dans la littérature romanesque du xn° siècle. 

Il y a d’abord toute une série de scènes assez simples et qui paraissent à première vue sans ambiguité : 
il s’agit de celles qui décorent les valves de miroirs, parfois les tablettes à écrire, les côtés des coffrets ou 
encore les peignes. 

On sait qu’il était d’usage autrefois de protéger les miroirs en les glissant dans des sortes d’étuis formés 
par la réunion de deux plaques de forme circulaire qu’on appelle valves, décorées extérieurement. Les tablettes 
à écrire, elles, souvenirs des diptyques primitifs, comportaient deux plaques rectangulaires associées par une 
charnière ; on les enduisait de cire à l’intérieur et, à l’extérieur, on les décorait. La plupart des valves de boîtes 
à miroir qui subsistent encore sont isolées, alors que, en général, les tablettes à écrire ont conservé leurs 
deux volets. 

Outre les scènes déjà indiquées, on voit sur ces plaques des amants assis sur un banc de pierre, jouant 
aux échecs ou encore se caressant ; quelquefois, signe de victoire, l’un des deux est couronné. La plupart 
des scènes se passent dans la forêt, ce qu’indiquent les arbres servant de fond. Sur un côté du coffret du trésor 
de Cologne, les deux amoureux qui se caressent sont couchés sur des arbres. Sur les valves les plus anciennes, 
trois arbres encadrent par leurs troncs et leurs branches divisées quatre scènes qui forment toute une suite. 
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res de miroir comptaient, au 
ge, parmi les objets d'usage 
exécutés en ivoire. Celle du 
ational de Florence date de 
ère moitié du XIVE siècle et 
te un couple d'amants cou- 
(ci-dessus). A l'arrière-plan, 
‘eur fouette un cheval, sym- 
les bas instincts de l’homme. 


Nier, qui surgit de rinceaux, 
n heaume et l'épée à la main, 
ait sans doute à un jeu 
| (Ashmolean Museum, page à 
Le travail du XIIIe siècle, 
ble par sa finesse, porte 


es traces de polychromie. 


| 


| 
Id'échecs est le thème de 


k décors. Sur cette valve 
us, musée du Louvre) du 
le, la scène se passe sous 
>, Auprès du couple assis, 
Witeurs. Le premier tient un 
e second, une couronne et 
1 l'amante le coup à jouer. 


La chevauchée des deux amants 
représente le jeune homme conduisant 
sa belle dans la forêt : promu chevalier, 
il est digne de la conduire à travers 
les vicissitudes de la vie, que les 
moralistes concevaient comme un 
pèlerinage. Le serviteur, coiffé d’un 
chaperon, tient une lance pour l'aver- 
tir de ne pas dévier du droit chemin. 


Des scènes galantes figurent sur ce 
peigne du XIV® siècle (musée du 
Louvre, long. : 15 cm, haut. : 12 cm). 
Les amants se rencontrent, jouent 
aux échecs, invoquent le dieu d'amour. 
Dernier épisode : l'amant reçoit une 
couronne des mains de sa belle. 


Le siège du château d'amour, sur les 
ivoires civils, serait une illustration 
de « la Charrette », roman de Chrétien 
de Troyes. Sur cette valve de miroir 
du XIVe siècle (musée Mayer, Liver- 
pool), trois épisodes seulement 

les amants prisonniers dans un donjon, 
l'enlèvement, la promenade en barque. 


Un épisode du roman de Perceval compose le curieux 
décor d'une valve de miroir (ci-dessus) du musée 
civique de Bologne. Protégé par une cotte de mailles et 
un bouclier triangulaire, l'un des héros, Gauvain, subit 
sans dommage, pendant son sommeil, l'épreuve des 
cinq lances. Du balcon, cinq femmes contemplent la 
scène. Sous les tentures du lit apparaissent cinq cloches. 
Le chiffre cinq évoque ici celui des blessures du Christ. 


Le langage symbolique, que les ivoiriers employaient 
aussi couramment que les sculpteurs des cathédrales, 
revêt aujourd'hui un caractère mystérieux qu'il n'avait 
pas au moyen âge. Le manche de poignard (Victoria and 
Albert Museum) présente une forme invertie du « tétra- 
morphe » (le Christ entre les animaux). Un masque s’y 
inscrit dans un losange, symbole ordinaire de la matrice, 
entre deux couples adossés, signe de la fécondité. 
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Le jeu d'échecs, sculpté sur un autre côté du même co! 
diffère des représentations habituelles de ce thème: le j& 
homme semble vainqueur et la jeune fille esquisse un g 
de surprise car elle vient de gagner beaucoup de poi 


Une scène amoureuse figure sur l'un des côtés de 
coffret (9x12 cm; ci-dessus à g.) qui appartient à l'ég 
Sainte-Ursule à Cologne. Détail curieux, les amants 
couchés sur deux arbres. L'amant a les jambes cro 


comme Attis, dieu de la végétation, sur des bas-reliefs païé 


Des arcatures trilobées surmontent, sur cette plaq 
couplée (11,9 cmx5,7 cm), conservée au British Muse] 
deux scènes caractéristiques des romans courtois : che 
chée des deux amants, confection d’un « capel de fleurs 
On remarquera les costumes, très longs surcots flotte 


e roman de Tristan inspira l'artiste du coffret ci-dessus, 
musée de l’'Ermitage à Leningrad, XIV® siècle). Dans le lit 
\uptial, la servante Brangaine a pris la place d'iseult, que 
‘on voit sur la droite quitter la chambre, guidée par Tristan. 


Jne grande richesse de symboles caractérise cette valve 
le miroir dite de l'« Assemblée» (musée de Cluny). Les deux 
mants posent les pieds sur des animaux comme dans les 
Hégories de l'école languedocienne. L'amant a les jambes 
roisées, attitude que l'on retrouve en Chine et au Japon. 


a grenouille et la main chaude, jeux de société fort en 
onneur au moyen âge, sont représentées sur ces tablettes 
écrire (haut.: 9,5 cm; long.: 7 cm) couplées, d'une grande 
nesse d'exécution, qui datent de la seconde moitié du 
uatorzième siècle. Des arbres soutiennent des arcatures. 


Les thèmes favoris des ivoiriers du moyen âge mêlent étroitement les réminis= 
cences païennes au symbolisme religieux. Presque tous se retrouvent, sur le 
coffret entièrement sculpté du Metropolitan Museum (haut.: 15 cm; long.: 25 cm: 
prof.: 15 cm). La face antérieure représente une scène fameuse du Dit d'Alexandre: 
le philosophe Aristote, pris aux rêts de la luxure, y chevauche la courtisane 
Campaspe. Sur la même face, à l'extrême droite, la Fontaine de Jouvence. Sur 
le couvercle, l'attaque du château d'amour se déroule en trois épisodes : letournoi, 
l'assaut, la victoire. L'idée mystique des trois étapes nécessaires au salut 
s'inspire des théologiens. Avec ses quatre tours, le château, comme celui 
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du Graal dans les romans de Chrétien de Troyes, symbolise la Cité céleste. 


Le cadre des scènes ciselées sur les valves dessine souvent, comme dans les cathé- 
drales, un quatre-feuilles ou un polylobe. En outre, quatre monstres rappelant ceux 
qui décorent les marges de manuscrits ramènent le cercle au carré. Ces animaux ont 
un sens symbolique. Les femmes tiennent généralement un écureuil, symbole d’agilité, 
ou un chien, symbole d’envie, tandis que le faucon, image de la gourmandise ou de 
l’avidité, est réservé au jeune homme. Sur l’ivoire de Cologne déjà cité, un chien pour- 
suit un lièvre, animal de Vénus. 

Un symbolisme des nombres apparaît également : lorsque le jeune homme se 
borne à faire des avances, on ne voit que deux arbres, et l’on voit trois arbres quand 
il remporte un succès. Si trois arbres s'inscrivent au fond des scènes du jeu d'échecs, 
c’est que le verdict du hasard emportera la décision. 

Dès qu’apparaît le dieu d’amour, la composition prend une allure triomphale 
et rappelle les motifs supérieurs des tympans où figure un dieu de majesté : amoureux 
ou couples d’amoureux s’agenouillent symétriquement de part et d’autre de l’arbre 
qui le porte, et l’on rencontre parfois, au-dessous de ce groupe central, des sortes de 
farandoles qui forment un registre inférieur, à la façon des linteaux de portails. Dans 
la pièce du musée de Cluny intitulée « l’Assemblée » (voir reprod. page 29) le symbo- 
lisme est plus savant. L’ensemble se compose comme un « couronnement de la Vierge » : 
un couple, porteur d’attributs royaux, est entouré d’animaux et de personnages symbo- 
liques. Pour montrer la prééminence de l’homme, un ange qui descend du ciel le désigne 
du doigt et, tandis que la femme a le pied sur le dragon lunaire, son époux, qui tient 


& RE ; : È k : 
Re le sceptre, pose le sien sur le lion, symbole de force. D'autre part, à droite de l’homme, 
La composition groupée de cette pièce trois personnages, un enfant, un adolescent, un vieillard, indiquent les vertus opposées 
d'échecs du XIIIe siècle (collection part.) — emportement, fougue et prudence — que doit concilier l’homme vertueux. 
rappelle celle d'une sculpture de Venise, Cependant, si la plupart de ces pièces sont assez aisées à déchiffrer, certaines 
avec les quatre empereurs de la Tétrarchie, comportent des signes qui paraissent plus étranges : pourquoi partout où il est assis, 
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parfois même couché, le jeune homme a-t-il les jambes croisées comme le dieu d’amour ? 
Quelle est la signification des lignes obliques qui se croisent sur le banc de la tablette du British Museum ou 
sur le balcon situé au-dessus du « lit périlleux » de Gauvain, scène qui décore la valve de Bologne ? L’analyse 
d’un ensemble plus complexe, « le siège du château d’amour », va mettre sur la voie. 

Cette scène groupe en un seul plusieurs épisodes, tournoi en champ clos, combat des chevaliers devant 
la poterne du château, assaut des remparts défendus par des pucelles ou parfois par le dieu d’amour lui- 
même, enlèvement de la belle, passage d’un pont, promenade en barque sur la rivière. Elle reprend, en outre, 
certains épisodes déjà mentionnés : le couronnement de l’élu ou la supplication du couple au dieu d’amour. 

Ce cycle de thèmes juxtaposés décore le plus souvent le dessus des coffrets, parfois aussi des valves, mais 
alors il n’est pas complet. Dans divers coffrets comportant un tournoi au centre, tels ceux de Liverpool, 
du Metropolitan Museum de Florence, on retrouve le motif du balcon aux barreaux obliques et croisés. 

Comme précédemment, on peut attribuer la présence du dieu d’amour à l’influence du roman contem- 
porain. La bataille de roses des pucelles et de leurs servants où l’on voit même les armes de guerre envoyer 
des monceaux de fleurs, s’inspire du roman de la Rose. Mais nulle part n’apparaissent les allégories quintes- 
senciées de ce roman. Par contre, dans la pièce du Metropolitan Museum la présence du pont, de la barque, 
le don de l’épée au vainqueur rappellent invinciblement les romans de Chrétien de Troyes. 

Pourquoi ces luttes et ces péripéties diverses autour du château ? Pourquoi ces scènes identiques que 
l’on dirait réglées par un rituel ? Pourquoi tant d'emprunts à l’iconographie religieuse et pourquoi les 
ivoiriers ont-ils préféré des vêtements traditionnels à ceux en usage à leur époque ? 

C’est que la doctrine de l’amour chevaleresque n’est que l’adaptation, à l’usage des nobles, du rituel 
religieux. Certains épisodes des romans de Chrétien, qui se passent justement dans les châteaux ensorcelés, 
nous en apportent la preuve. La manifestation la plus frappante de ce fait est l’institution des ordres chevale- 
resques, curieux mélanges de paganisme et de mysticisme, tel celui si célèbre de la Toison d’or. 

Tous les symboles difficiles à pénétrer ont leur source dans l’art roman. Les nobles n’ont fait que les 
reprendre dans leurs blasons, armoiries et emblèmes. En particulier, l’ordre la Toison d’or a repris le motif 
traditionnel de la croix de saint André (1), que l’on rencontre fréquemment dans l’art du Sud-Ouest de la 
France — et aussi dans les ivoires — sous la forme de personnages aux jambes croisées ou de spires entre- 
croisées. L’épisode de l’attaque du château est déjà représenté sur le portail de la cathédrale de Modène 
et, à Angoulême, d’après une version ancienne du roman de Lancelot. Ce château, décrit par Chrétien, 
figure, comme les églises italiennes et celles de l’Ouest, la cité céleste fortifiée dont parle l’Apocalypse (2). 

Dans les ivoires, le fait que le jeune homme ou le dieu d’amour se mêle au domaine végétal indique que, 
par l'amour, on est initié au mystère du monde. Le château, défendu par les jeunes filles, qui, dans les romans, 
apparaît au héros à la suite d’une vision surnaturelle, est l’image du cosmos que l’on ne saurait comprendre 
qu’à la suite d’épreuves et d’initiations successives. L’homme qui s’adonne à l’amour échappe aux lois de 
la morale courante ; les jambes croisées du jeune homme vainqueur ou du dieu d’amour sont le signe des 
pouvoirs magiques qu'ils exercent sur leurs victimes. 

Ainsi les ivoires profanes contribuent à perpétuer les symboles de ce merveilleux païen, d’essence 
religieuse, qui fleurit entre les pages des romans de Chrétien de Troyes. Colportés de château en château 
par les baladins, en même temps que les chansons de geste, ils demeurent, aujourd’hui comme hier, l’illustra- 
tion précieuse des étapes du « vray amour ». OLIVIER BEIGBEDER 


(1) R. Alleau : « De la nature du symbole », Flammarion, 1958. 
(2) Suheylâ Bayrav : « Symbolisme médiéval », Paris, P. U. F., 1957 


Isaak Ouwater, école hollan- 
daise 1750-1793 : « Paysage », 
peinture sur panneau 21,5X28 cm, 
vendue 210 000 F le 26 mars à la 
galerie Charpentier (Me Laurin ; 
M. Heim-Gairac). Les tableaux du 
XVIIIe siècle hollandais sont négligés 
des amateurs même lorsqu'ils se 
situent dans la suite exacte des 
paysagistes du dix-septième siècle. 


Jan Weenix, école hollandaise 
1640-1719 : « Nature morte au 
gibier », toile 190 X 146 cm, vendue 
720 000 F le 25 juin à Londres chez 
Sotheby. Sujet de prédilection du 
peintre : gibier mort et animaux 
vivants sont disposés devant une 
perspective de jardins. Composition 
très décorative, recherchée malgré 
ses dimensions assez imposantes. 


École grecque, du XVIIIe siècle : 
« Présentation au temple », pein- 
ture sur panneau 40 X 30 cm, vendue 
50 000 F le 26 novembre à la 
galerie Lempertz à Cologne. Devant 
un portique à quatre colonnes, la 
Vierge présente l'Enfant Jésus à 
Siméon devant saint Joseph et Eli- 
sabeth. On peut y retrouver encore 
l’influence des peintres siennois. 


John Scarlett Davis, école 
anglaise 1804-1846 : « Intérieur 
de la British Institution Gallery », 
toile 109 X 140 cm, vendue 240 000 F 
le 24 octobre à Londres chez 
Christie's. Les tableaux représentés 
sont ceux qui ont été exposés à la 
British Institution en 1829. Docu- 
ment intéressant pour l’histoire des 
collections publiques en Angleterre. 


Jean-Baptiste Leprince, école 
française 1734-1781 : « le Repos du 
laboureur », une toile 75x94 cm, 
vendue | 020 000 F le 5 novembre 
à l'Hôtel Drouot (Me Alph. Bellier ; 
M. et Mlle Cailac). Elève de Boucher, 
Leprince a entretenu. l'esprit du 
XVIIIe siècle dans ses scènes de 
travaux des champs qui se situent 
dans une nature conventionnelle. 


Sir Thomas Lawrence, école 
anglaise 1769-1830 : « Portrait de 
Mrs. Littleton », toile 98 xX87,5 cm, 
vendue 5 300 000 F le 24 octobre à 
Londres chez Christie’s. Lawrence, 
qui a peint les personnages les 
plus célèbres de son temps, reste 
considéré — avec Gainsborough — 
comme le plus grand portraitiste 
de l’école anglaise et le plus coté. 
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Louis Marcoussis, 1883-1941 : 
« le Café, 1914 », toile 41 X27 cm, 
vendue 900 000 francs le 8 novembre 
dernier à Versailles (M°S Chapelle 
et P. Martin ; M. G. de Knyff). Œuvre 
appartenant à la période cubiste 
du peintre. C'est l'influence de 
Braque et de Picasso qui amena 
Marcoussis au cubisme, auquel il 
est resté fidèle durant toute sa vie. 


Massimo Campigli, école ita- 
lienne, né en 1895 : « Ecole de 
dessin », toile 89X 116 cm, vendue 
| 430 000 F le 22 octobre dernier à 
Amsterdam, collection P.-A. Regnault 
(M. Paul Brandt, Me Alph. Bellier). 
Première cote importante. La 
renommée de Cambpigli, qui, à plu- 
sieurs reprises, a exposé à Paris, 
a dépassé les frontières de l'Italie. 


Paul Signac, 1863-1935 : « le 
Moulin », toile 65X81 cm, vendue 
10 800 000 F le 19 mars dernier à 
New York, Parke-Bernet Galleries. 
Paysage peint à Volendam en 1896 
selon la technique divisionniste 
imaginée par Paul Seurat. Ce prix 
record témoigne de l’engouement 
croissant des Américains pour l’école 
française après l'impressionnisme. 


Émile-Othon Friesz, 1878-1949 : 
« le Port de Toulon », toile 
81 X65 cm, vendue | 200 000 francs 
le 11 juin à la galerie Charpentier 
(Me M. Rheims ; MM. Durand-Ruel, 
Ebstein et Dauberville). La vision 
cézanienne du peintre s’est plu à 
représenter à maintes reprises des 
paysages méridionaux très appré- 
ciés pour la chaleur de leurs coloris. 


Jean Lurçat, né en 1892 : « Deux 
Pêcheurs », toile 100*X74 cm, 
datée 1938, vendue 270 000 F le 
22 octobre à Amsterdam, collection 
Regnault (M. P. Brandt, Me Bellier). 
Il a fait partie des surréalistes 
avant d’être le rénovateur de la 
tapisserie moderne. Une exposition 
à Paris avait montré l'importance 
des bords de mer dans son œuvre. 


Jean Metzinger, 1883-1957 : « les 
Fraises », toile 27 X35 cm, vendue 
275 000 francs le 24 février dernier 
à l'Hôtel Drouot (Me Bellier; M. J. 
Dubourg). Œuvre de jeunesse où 
percent déjà les premières notions 
du mouvement cubiste dont Met- 
zinger fut un des fondateurs et des 
théoriciens. Auteur de natures 
mortes, composées avec vigueur. 
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PROUESSE 


Sans conformisme, le propriétaire d’une demeure 
d’Ile-de-France, décidé à exposer tous ses tableaux et 


ses objets d’art, jongle avec les lois de l’accrochage. 


Un ancien presbytère qui cache ses volets verts derrière de hauts 
murs, à l'ombre d’un clocher de village. Toit de tuiles, rosiers grim- 
pants, pelouses. Voici, gardée par un gros chien placide, la plus 
provinciale, la plus enclose des maisons de campagne, voici«la Cage». 

S’il faut en croire son propriétaire, M. X..., c’est une maison née 
d’un hasard, meublée au hasard et, par hasard, charmante. Avouons 
que le hasard parfois fait bien les choses. A l’origine, une prosaïque 
histoire de chauffage. Le château que M. et Mme X... ont hérité de 
leurs ancêtres domine, dans l’Oise, à soixante kilomètres de Paris, 
une étroite vallée boisée, arrosée par une minuscule rivière qui reflète 
de vieux lavoirs. C’est un vaste et majestueux bâtiment blanc, dévasté 
par la deuxième guerre et, aujourd’hui, provisoirement abandonné. 
Autrefois, rarement ouvert en dehors du printemps et de l’été, il 
devenait glacial à partir de la Toussaint. Aussi, vers 1937, décida-t-on 
d’aménager, pour les dimanches d’hiver, l’ex-presbytère, annexé au 
domaine quelque cinquante ans plus tôt et qui, depuis lors, servait 
d'habitation au régisseur. Ainsi naquit « la Cage ». Son nom lui 
vint tout naturellement d’une vieille cage à oiseaux en Delft, sus- 
pendue au plafond du salon et vestige d’une villa que la famille 
de M. et Mme X... possédait jadis à Trouville. Cette cage symbolique 
disparut pendant l’occupation avec tout ce que contenait la maison. 
En 1945, seules restaient les cheminées, assez belles, et datant du 
xvuIe siècle. Les murs disparaissaient sous un badigeon brunâtre. 
Tout était à recommencer. 

Cela se fit peu à peu, sans décorateur ni plan d'ensemble. « Rien 
de plus ennuyeux, dit M. X.., que ce qui est prévu d’avance. » 
D'ailleurs, c'était l’époque où l’on ne trouvait rien. 

Heureusement pour M. et Mme X..., ni les garde-meubles ni les 
greniers de leurs grand-mères, à Paris, n’avaient souffert des événe- 
ments. Ils y découvrirent des housses en toile dé Jouy en nombre impo- 
sant, des morceaux de moquette 1880, quelques meubles Louis XVI 
de qualité provenant du château et sauvés à temps du désastre, 
des sièges Second Empire et, surtout, une quantité considérable 
de gravures et de petits tableaux « sans aucun intérêt », relégués 
depuis longtemps. Spontanément s’imposa le savoureux mélange qui 
donne aujourd’hui à « la Cage » son harmonie toute particulière. 

Décousues, mises bout à bout, les housses furent tendues sur les 
murs. Que cela fit vieillot et quasi ridicule, à un moment où sévissait 
partout la mode de l’uni, parut à M.et Mme X... de fort peu d’impor- 
tance. Ils aimaient ces étoffes et voulaient les utiliser. C’était là l’essen- 
tiel! Le salon hérita donc d’une toile, d’un rouge un peu passé, dont 
le décor gris s’accordait avec un mobilier Louis XVI. La salle à 
manger s’accommoda d’une perse, à dessins d’oiseaux, qui s’assor- 
tissait assez bien aux coloris ocrés d’une fort belle collection de 
faïences d’Apt, disposées sur des étagères. Avec les restes de tissu, on 
recouvrit les sièges Second Empire, qui firent ainsi dans la danse 
une entrée des plus discrètes. La moquette remplaça les tapis d'Orient 
disparus. Quant aux tableaux, on les « casa » un peu partout. 

Quelques achats à l’Hôtel Drouot, à la foire aux Puces — la 
nouvelle cage en Delft est du nombre — et dans les ventes de 
campagne complétèrent, au cours des années suivantes, ce « fonds » 
de trésors familiaux. Insensiblement la maison de M. et Mme X.. 
prit son aspect actuel. Elle devint chaque jour davantage, non point, 
c'eût été banal, la Cage aux oiseaux, mais la Cage aux gravures. 

Pour ne pas avoir été prévu, leur règne n’est pas moins absolu. 
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Dès le seuil, elles sont maîtresses des lieux. Il y en a de toutes sortes, 
de toutes formes, de toutes valeurs. Des estampes d’une finesse 
extrême, d’après Boucher, Lancret, Watteau ou Fragonard. Des 
vignettes en couleurs d’une poésie naïve. Des xvirtet des romantiques: 
Des meilleures et des pires. Des curieuses et des banales. Un seul 
point commun, la taille. Du haut en bas de la maison, pas un grand 
format. Bien que M. et Mme X... se défendent de tout «principe» 
cette exiguité-là ne semble guère fortuite. Peut-être est-elle, au 
contraire, l’un des « secrets » enfermés dans la Cage. ; 

Il en existe d’autres, plus ou moins avoués ou faciles à deviner. Le 
second, c’est la variété. « Rien que des gravures, c’est affreux et 
c’est triste. » Aussi y a-t-on mêlé, en un désordre savant, des minia- 
tures, des portraits de famille, des aquarelles, des gouaches, des 
photographies rehaussées à l’huile, des trompe-l’œil, des tableaux 
en marbre, en tapisserie, en argent, voire en cheveux. Chacun pris 
en lui-même n’est pas toujours un chef-d'œuvre. L'intérêt jaillit 
de leur juxtaposition audacieuse. | 

Troisième secret : l’accrochage. Encore une fois, foin des règles! 
Ici des alignements harmonieux, là un arrangement enchevêtrés 
Tantôt des séries suivies, tantôt un dédain affiché des thèmes et 
des affinités de style. En un mot, la plus aimable fantaisie, tempérée 
par cet impondérable, le bon goût, ultime secret dont on ignore, 
hélas! la formule et sans quoi les autres ne valent rien. 

Des tâtonnements, des hésitations, M. X.. admet qu'il y en eut 
mais si peu qu’il ne s’en souvient guère. Pour les: grands panneaux 
« architecturés » comme ceux du salon, on recourut à une méthode 
très simple. On commença par mettre de côté, par paires approxis 
matives, un très grand nombre de tableaux fort différents. 

Armé d’un marteau et de clous, M. et Mme X.. composèrent, 
«à vue de nez », le décor du demi-panneau de droite. Puis vint le 
menuisier du village avec son équerre et son fil à plomb. Symétri® 
quement à ceux déjà placés, il accrocha les tableaux qui restaient 
opération d’autant plus délicate qu’à la Cage, comme dans bien 
des vieilles demeures, les murs présentent des courbes inquiétantes: 

Dans les chambres, aucune difficulté. Dans l’escalier, on se born 
à suivre les marches. Quand tout fut posé, on s’aperçut qu'il y 
avait des vides. Les combler avec des cadres plus petits fut l’affai 
d’un instant. On ne se soucia même pas d’aligner à la verticale 
centres des gravures, suivant un principe sacro-saint. Ces bévues 
volontaires gratifient la Cage d’un attrait de plus, le naturel. 

En définitive, c’est justement parce que rien n’y a été calculé 
soupesé, mais choisi, élu, en dehors de tout conformisme et de toute 
prétention, qu’il se dégage de cette simple maison, parée, selon k 
mot pudique de son propriétaire, avec « beaucoup de sentimen 
et peu d'idées », une grâce nonchalante, inimitable, subtilemen 
accordée au ciel d’Ile-de-France. .r ESS 


Tirer un parti harmonieux d'éléments disparates dénichés au fond des grenie 
familiaux fut le premier souci de M. et Me X... quandils décidèrent d'aménagé 
«la Cage ». Dans le salon, l'impression d'unité est donnée par la toile de JouY 
fond rouge qui tapisse les murs, recouvre les sièges et marie habilement de 
crapauds Napoléon III à un ameublement du XVIIIe s. Contrairement à un préju£ 
fort répandu, on n'a pas craint d'accrocher sur une tenture imprimée quanil 
de petits tableaux et même une étagère garnie d'objets en Staffordshire. À 
plafond, une cage en faïence de Delft, achetée à la foire aux Puces pour rempla! 
celle qui valut son nom à la maison et qui disparut au cours de la guet 


Récor unique, mais repris de pièce en pièce avec des 
variations inattendues, les gravures ont envahi « la Cage ». 
Dès le seuil, elles accueillent le visiteur (photo ci-dessous). 
Encadrées d'une même baguette noire, des estampes du 
XVIII siècle, de la série du Monument du costume, peuplent 
les murs de l'escalier — un escalier tout simple, comme 
il s'en trouve souvent dans les maisons bourgeoises d'lle- 
de-France. La disposition des cadres suit fidèlement le 
rythme des marches. Sans souci de la « loi des centres », 
les vides ont été comblés par quelques petits tableaux curieux. 


Les paravents à photogräphies, dont Christian Dior reprit l'idée voilà quelques anné 
sont nés sous le Second Empire. Celui que l'on voit ici, déplié sur le bureau à cylind 
d'époque Louis XVI, est en cuir rouge et de dimensions exceptionnelles, il ne compte 
pas moins de quarante-cinq cases ! Au-dessus, exemple de bon accrochage, à la f 
classique et pittoresque, un portrait de famille, surmonté d'une plaque en vieux Delfi 
flanqué d'estampes dont le sujet reproduit les « Quatre Saisons », d'après La 


Les grands pannoaux se prêtent admirablement à des arrangements « architecturés 
Dans le salon, sans jamais sacrifier la fantaisie, on a composé, autour d’une peintu 
date du début du XIX: siècle, un véritable décor rigoureusement équilibré. Mêlésa 
gravures du XVIIIe, des bustes de Voltaire et de Rousseau en Staffordshire, des appliq 
Louis XVI en bronze doré, un portrait équestre en argent de Joseph Il de Prussem 
trompe-l’œil, des miniatures et maints souvenirs de famille. Letapis à fond noir est hong 


Des moulures régulières imposent des arrangements 
classiques. Dans cette chambre Louis XVI, l'aligne- 
ment des tableaux respecte l'alternance des grands 
et des petits panneaux. Pour éviter toute monotonie 
on a choisi : d'une part, des vignettes rehaussées 
de couleurs auxquelles sont mêlés des gouaches 
romantiques et des portraits de famille; d'autre part, 
des cadres, sensiblement de même calibre mais de 
formes très différentes. Une moquette du XIX: siècle, 
d'inspiration persane, à fond rose et à grand dessin 
étoilé, compense la froideur des murs peints en blanc 
et ajoute une note assez imprévue et amusante, 
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isine de l'ancien presbytère a conservé ses 
S apparentes et sa grosse poutre maîtresse, 
elle est devenue « la chambre aux oiseaux ». 
1x et dessus de lit ont été taillés dans une 
de Jouy du XVIII s., décorée de paons et 
urs, à laquelle s'assortit le galon qui court 
3 du plafond. Sur les murs tendus de reps vert 
le se détache une collection d'oiseaux morts 
uard Traviès (frère du caricaturiste), dont les 
5 d'animaux sont recherchées des spécialistes. 
. porte-fenêtre, on aperçoit un jardin FIN 
illé : «la Cage » est large ouverte. 
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Connaissance des Arts publie des documents 


récemment découverts qui éclaireront d’un jour nouveau 


la personnalité et l’œuvre de Paul Gauguin. 


LE SORT DE GAUGUIN ES 
LIÉ AU KRACH DE 188 


La légende montre Gauguin abandonnant la Bourse sur un coupdé 


tête. En vérité, c’est la débâcle boursière des années 1880 qui le força 
changer de métier ; comme plusieurs de ses amis, il choisit les af 


par Charles Chassé 


Pont-Aven devient en 1886 
le lieu d'élection de Paul 
Gauguin. Le peintre, qui 
vient de quitter la Bourse, 
est âgé de trente-huit ans. 


Transfuge de la Bourse, 
Granchi-Taylor (à droite) se 
lança dans la peinture et 
rejoignit le groupe de Pont- 
Aven vers l'année 1886. 


Clerc d'agent de change, Arthur Me) 
conta dans «Ce que mes yeux ont vu»G 
cette période, il se tourna lui aussi Ven 


Ancien coulissier lui aussi, Octave 
écrivit un article, paru en 1891, pou 
l'Hôtel Drouot la vente des toiles de 
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Une phrase que l’on prête à Gauguin et qui, comme la plupart 
s mots historiques, ne repose sur aucun témoignage sûr, c’est 
fin, je peins tous les jours. Cette phrase, il l’aurait brusquement 
pnoncée en février 1883, impliquant par là que, pour se consacrer 
la mission qu'il s'était fixée, il avait choisi la misère de préfé- 
nce à la vie somptueuse qu’il menait comme liquidateur à la 
nque Bertin, rue Laffitte. 
C'est, semble-t-il, Octave Mirbeau, ce génie imaginatif exacerbé, 
i a, le premier, accrédité l’idée d’un choix aussi énergique dans 
rticle que, le 16 février 1891, il écrivit dans l’Écho de Paris, à la 
ère de Mallarmé, dans le but d'attirer à l'Hôtel Drouot des 
heteurs dont le concours devait permettre à l’artiste de couvrir 
: frais de son deuxième voyage à Tahiti. M. Gauguin, dit Mirbeau, 
lésite plus. Il abandonne la Bourse qui lui faisait facile la vie maté- 
lle et il se consacre tout entier à la peinture, malgré la menace 
| lendemains pénibles. 
Le fait est qu’en février 1883 Gauguin a, en effet, cessé d’appartenir 
banque Bertin et que, pendant le reste de sa vie, il s’est voué 
isque exclusivement à la peinture. Mais que s'est-il passé exacte- 
int lors de cette rupture dans le rythme de son existence ? Est-ce 
lontairement que Gauguin a renoncé à cette atmosphère de la 
lurse ? Non seulement il y gagnait très largement sa vie (et il a 
éjours aimé dépenser sans compter), mais encore il pratiquait 
métier qui, de son propre avis, lui plaisait considérablement et 
lnr lequel il était incontestablement très doué, car il assimilait 
lemment toutes les techniques (qu'elles fussent artistiques ou 
Hincières) ; son goût de la spéculation, sa frénésie du risque trou- 
tent dans la banque l’occasion de se déployer magnifiquement. 
) rapporte qu’en une seule année il avait gagné quarante mille 
ncs, ce qui, en ce temps-là, était une somme vertigineuse. 
| possédait à cette époque, à ce qu’on raconte, une merveilleuse 
ée de pantalons éblouissants. À ses moments de loisir, il s’adonnait 
s goûts de peintre amateur et il s’était constitué toute une collec- 
th de toiles modernes, dont plusieurs Cézanne ; il était persuadé 
L la peinture d’avant-garde serait un excellent placement. 
Mais il n’avait pas la moindre intention de devenir peintre profes- 
fhnel quand éclata, en 1882, le formidable krach de l’Union 
éérale qui provoqua un immense marasme sur le marché. Les 
fnts de change renvoyaient presque tout leur personnel. Celui 
E à mon avis, a flairé le premier les causes profondes de l’abandon 
Ba Bourse par Gauguin ou, plus précisément peut-être, l’abandon 
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de Gauguin par la Bourse, c’est le critique Michel Puy, frère du 
peintre Jean Puy. Dans la revue les Marges, il établit un lien entre le 
krach de 1882 et le bouleversement qui s’est produit dans l’exis- 
tence de Gauguin. J’ai demandé à Michel Puy comment il avait été 
lancé sur cette piste et il m’a répondu que la lecture du livre d’Arthur 
Meyer lui avait apporté cette révélation. Ce fut, dit Arthur Meyer, 
une véritable secousse sismique qui fit trembler le sol de la Bourse et 
le laissa jonché des cadavres non seulement de l’Union générale, mais 
d’une multitude de banques similaires : le Crédit général français, le 
Crédit de France, le Crédit de Paris, la Banque provinciale, que sais-je 
encore ? On trouve par comparaison que les krachs qui se sont succédé 
depuis à la Bourse à des intervalles différents ne sont que des jeux 
d'enfants. J’ajouterai cependant que le krach qui allait avoir lieu 
en 1885, et qui devait être suivi par la débâcle de Panama, fut proba- 
blement pius terrible encore pour la petite épargne. Ce qu'il faut 
surtout retenir c’est que, à partir de 1882 et pendant bien longtemps, 
le désir de jouer à la Bourse, qui avait été si vif vers 1880, disparut 
des habitudes françaises. En 1885, on crut que la Bourse de Paris 
allait être contrainte de fermer ses portes. Pendant une dizaine 
d’années, les travaux en Bourse ne furent guère lucratifs. 

Dans une thèse sur Gauguin, pleine de faits nouveaux sur la vie 
du peintre et soutenue en 1956 à la Sorbonne (mais qui n’existe 
qu’en quelques exemplaires dactylographiés), Mme Vandenbroucque 
a publié plusieurs extraits du Figaro de cette époque qui reflètent 
l'intensité de la catastrophe dont la Bourse a alors souffert. 

Éclairé par les suggestions de Michel Puy, j’ai examiné de plus 
près le cas de Gauguin, et voici quelques constatations auxquelles 
j'ai été amené : Premièrement, Gauguin n’a pas été le seul à quitter 
la Bourse pour la peinture. En même temps que lui, partait son 
camarade de la banque Bertin, rue Laffitte, Schuffenecker qui eut, 
lui, l’habileté de se présenter à un examen de professorat de dessin, 
ce qui allait l’amener à faire toute une carrière au lycée Michelet 
à Vanves. De plus, c’est un fait très saisissant que, lorsque Gauguin 
arriva à Pont-Aven en 1886, il rencontra là un autre transfuge de 
la Bourse, le peintre Granchi-Taylor. Le peintre Delavallée, qui était 
présent en 1886 à Pont-Aven, m'a dit que Gauguin est arrivé dans le 
bourg en même temps que Granchi-Taylor, qui venait de Concarneau 
et qui allait causer une grande sensation dans la région, non pas tant 
par sa peinture que par son costume de travail : il peignait en effet 
vêtu d’une redingote et ses sabots de bois aux pieds, cependant qu’il 
portait sur la tête un haut chapeau de Yokohama. 


Admirateur de Pissarro, qui fut quelque temps son maître, Gauguin procède 
d'abord par petites touches. Une toile de 1886, « Ferme en Bretagne » (coll. part.), le 
montre fidèle au principe des couleurs juxtaposées, cher aux néo-impressionnistes. 


A Pont-Aven aussi, Gauguin fit la connaissance de celui qui 
devait être son inexorable adversaire à la pension Gloanec, le peintre 
académique Gustave de Maupassant, père du romancier, et qui 
menaçait de quitter l’hôtel si l’on accrochait au mur des toiles 
de Gauguin, Si bien qu’une des plus belles natures mortes de celui-ci 
est signée Madeleine B., la sœur d'Emile Bernard ayant accepté 
d’en prendre la responsabilité pour que Maupassant ne fît pas 
d’esclandre. Il était aussi un transfuge de la Bourse. 

Notons encore ce fait bien curieux que, si Mirbeau a rédigé pour 
l’'Écho de Paris l’article sensationnel mentionné tout à l’heure, 
ce fut surtout parce que Mirbeau était lui-même un ancien de la 
Bourse, On cite toujours les paragraphes de cet article où Mirbeau 
exalta les mérites artistiques de Gauguin. Mais le document contient 
des lignes tout aussi dignes de retenir l’attention : celles qui tentent 
de nous faire croire, paradoxalement, qu'il est bon d’être passé par 
la Bourse pour aimer, par réaction, l’humanité. Pour l'observateur 
superficiel, ce ne sera pas une des moindres bizarreries de cette existence 
enfiévrée que le passage à la Bourse de ce suprême arbitre comme 
teneur de carnet chez un coulissier. Loin d'étouffer en lui le rêve qui 
commence, la Bourse le développe, lui donne une forme et une direction. 
C’est que, chez les natures hautaines et pour qui sait la regarder, 
la Bourse est puissamment évocatrice de mystère humain. Un grand 
et tragique symbole gît en elle. Au-dessus de cette mêlée furieuse, de 
ce fracas de passions hurlantes, de ces gestes tordus, de ces effarantes 
ombres, on dirait que plane et survit l’effroi d’un culte maudit. Je ne 
serais pas étonné que M. Gauguin, par un naturel contraste, par un 
esprit de révolte nécessaire, ait gagné là le douloureux amour de Jésus, 
amour qui, plus tard, lui inspirera ses plus belles conceptions. 
M. Gauguin n'hésite plus. Il abandonne la Bourse qui lui faisait facile 
la vie matérielle et il se consacre tout entier à la peinture, malgré la 
menace des lendemains pénibles. I est piquant de rapprocher ce texte 
de Mirbeau d’autres pages de lui, bien plus violentes, où il dépeint la 
Bourse au moment où les rentes françaises s’effondrent lors de 
l'annonce d’un désastre en Indochine, à Lang-Son. Oui, je vous jure, 
J'ai souhaité un instant de voir les canons et les mitrailleuses balayer 
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cette bande de chacals et faire tomber uñe à une les pierres et les colom 
de ce temple maudit qui se dresse impudemment comme une per 
tuelle insulte et une trahison à la Patrie. 
En réalité, c’est à sa propre expérience que songe Mirbeau qua 
il parle de Gauguin, car il a, lui aussi, été coulissier, en 1877, ap 
avoir tâté de la politique comme sous-préfet du 16 mai. Le Jo 
des Goncourt (tome VIII) a conservé la déclaration de Mir 
qu’il gagnait alors douze mille francs par mois pour la femme 
aime puis bientôt est venue la cruelle déception qui lui fait achet 
avec l’argent de ses dernières liquidations, un bateau de pêche 
Bretagne sur lequel il mène pendant dix-huit mois la vie d’un matel 
dans l’horreur du contact avec les gens chics. | 
La Bourse avait été ainsi pour Mirbeau l’antichambre dé 
critique d’art. Arthur Meyer, entré en 1873 chez un agent de cha 
signale de son côté dans Ce que mes yeux ont vu, la présence d’O 
Mirbeau à la Bourse, ainsi que celle d’Henry Becque (1) et de Pi 
Decourcelle, comme encore de nombreux membres de l’aristocr 
que rien n’avait préparés à ce métier. 4 
Il serait utile d’approfondir la raison pour laquelle les finan 
improvisés que la Bourse a rejetés vers 1882 se sont tournés 
la peinture ou la littérature plutôt que vers une autre profess 
C’est sans doute parce que la plupart n’avaient pas de titres 
donnant accès à des fonctions spécialisées. Et puis, dans ce mi 
boursier, on est volontiers collectionneur ; le goût de la collecti 
est une forme de la spéculation sur des valeurs dont les prix so! 
très variables. 
Si Gauguin a été collectionneur de tableaux pendant son séjoi 
à la Bourse, ce fut en grande partie sous l’influence de son tu 
Arosa, associé d’agent de change, Arosa qui lui fit faireMk 
connaissance de Pissarro et qui lui ouvrit les portes du monde 
la Bourse. ++ 
Cet Arosa dont la collection fut vendue en 1878 était très en avan 
sur les tendances du public de son époque. Lors de la ventes 
l'atelier de Delacroix, Arosa assista aux quinze vacations. Il posséde 
pour sa part des Delacroix, des Jongkind et des Pissarro, des Core 
des Daumier, des Goya. Il avait aussi réuni des céramiques. Frè 
d’un collectionneur réputé, il était photographe de talent, 
de Nadar ; il entretenait des rapports d’amitié avec tous les peinti 
indépendants de sa génération, ce qui était d’autant plus mérito: 
que la grande presse d’alors ne soupçonnait pas l’avenir réser 
à ces novateurs. Voici par exemple comment Dumas fils s’exprin 
sur le compte de Courbet (peut-être Dumas fils était-il inspiré da 
son jugement par sa haine de la Commune) : De quel accoupleme 
fabuleux d’une limace et d’un paon, de quelles antithèses génésiaques 
de quel suintement sébacé peut avoir été générée, par exemple, cette 
chose qu'on appelle M. Gustave Courbet ? | 
Quoi qu’en dise Mirbeau, Gauguin, malgré sa passion grandiss 
pour la peinture, a souffert d’avoir été contraint de renoncer à 
situation chez Bertin. Il suffit de feuilleter sa correspondance aÿ 
sa femme pour vérifier qu'il n’est pas du tout hostile à l’idée du 
second métier et que, entre toutes les professions, c’est la banque qu 
préfère. Au moment même où l’on prétend qu’il aurait souha 
vivement n'être que peintre, il s’est embauché, faute de mie 
dans une agence d’assurances, chez M. Thomaseau, 1, rue d’Ambois 
il donna probablement satisfaction à son patron puisqu’en 18 
il écrit à Copenhague où il cherche une occupation : Si un dec 
messieurs (il s’agit de commerçants danois) allait à Paris, j’aimerd 
bien qu’il aille chez M. Thomaseau, rue d’ Amboise où j'ai été emplo 
et il lui donnerait sur moi des renseignements nécessaires. En octob 
1885, il dit à sa femme Mette : Je cherche en ce moment une pet 
place à la Bourse pour attendre car il n’y a plus que de très petil 
places et encore très rares à la disposition des candidats. Il regre 
de n’avoir qu’un pantalon d’été et élimé, ce qui ne l’aide pas 
se procurer le poste dont il a besoin. J'ai l'air ridicule par ce tem 
d'hiver ; c’est très important à la Bourse. Et encore : Aussitôt Q 
J'aurai une place à la Bourse et que je pourrai vivre je tâcherai 
l'envoyer un peu d'argent. Est-ce sa faute si la crise l'empêche 
poursuivre sa carrière dans les mêmes conditions que par le pa 
En octobre 1885 encore, il dit dans une autre lettre : Les affai 
sont mortes à ce moment, c’est pourquoi j'en cherche à la Boul 
d'avance afin d'en trouver d'ici deux mois. 
Pendant qu’il rôde dans le bâtiment qui lui assurait jadis la richess 
il a une altercation « en Bourse » avec un individu qu’il a dés 
lui-même comme un chevalier d'industrie. Il est question de 
mais le chevalier d’industrie présente ses excuses. 
En décembre 1885, Gauguin enregistre que, plus que touts 


(1) Notons que Becque qui n’était ni éloquent ni très sociable n’a pas 
comme démarcheur de brillantes affaires, au rebours de Gauguin et de 


beau qui étaient, eux, de tempérament oratoire. 


portrait que Gauguin brossa de Mette (galerie nationale d'Oslo), son épouse, 
tre la jeune Danoise en 1884. Mariée en 1872, elle lui a déjà donné cinq enfants. 
st deux ans après que le peintre va décider de se vouer tout entier à l'art. 


nmerce des tableaux est ici complètement mort. Certes, les 
leaux académiques étaient en baisse mais il espère que cela signifie 
un jour les toiles impressionnistes trouveront, elles, des acheteurs. 
pauvreté à ses trousses, il accepterait n'importe quel emploi, 
il a le goût de l’action. En 1887, il suppute que bientôt probable- 
nt il brassera de grandes affaires à Madagascar. C’est peut-être 
jour une lueur. 
Quand, en 1887, il se rend à Panama, il compte sur son imbécile 
beau-frère, domicilié là-bas, pour lui faciliter une rentrée dans 
> banque ou lui confier une succursale commerciale à Madagascar. 
and il était colleur d’affiches à Paris, il ambitionnait dans cette 
ciété de publicité une désignation comme secrétaire à deux cents 
ncs par mois puis comme directeur d’agence à Madrid. Jusqu'à 
derniers jours, il a cherché avec acharnement un second métier, 
e ce fût professeur de dessin ou gratte-papier. 
Il est regrettable que la légende popularisée par le film et par le 
nan d’un Gauguin dédaignant un second métier continue à se 
andre au mépris de toute vérité. Elle finit par convaincre beaucoup 
jeunes peintres qu’il est déshonorant de ne pas consacrer à l’art 
ites les minutes de son existence. Nombreux sont ceux qui sont 
rsuadés qu’on n’est peintre de talent qu’en demeurant peintre 
udit jusqu’à l’instant où luira cette gloire qui, ils le concèdent, 
les nimbera peut-être qu'après leur mort. 
[1 est à remarquer que beaucoup de peintres contemporains de 
uguin se méfièrent de lui, parce qu'ils voyaient en lui non un 
aliste trop détaché de la réalité mais tout au contraire un financier 
pliquant à la peinture des théories de spéculateur de Bourse. 
noir prit contre lui le parti d'Emile Bernard ; il accusait Gauguin 
piller ses confrères. Une lettre de Pissarro à son fils s’achève par 
te exclamation à l’adresse de Gauguin : Boursier, va ! 
Mais Gauguin, en dépit de tous les arguments que j’ai apportés, 
ntinuera à apparaître comme le prototype du peintre qui se refuse 
an second métier. Je n’ai pas voulu intituler cet essai /a fin d’une 
ende parce que la légende ne mourra pas et ce qui séduit surtout 
pinion dans l’image simplifiée qu’elle s’est tracée d’un Gauguin 
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prononçant solennellement des vœux de pauvreté, c'est précisémen 
le parfum captivant de non authenticité dont est imprégné ce spec- 
tacle fictif. 

NOTE. — Je venais d'achever la rédaction de cet article lorsque 
l’idée m'est venue de chercher dans l'Annuaire du téléphone si 
je n'y trouverais pas le nom de quelqu'un qui porterait le nom 
d’Arosa et qui pourrait me documenter sur les rapports de la Bourse 
et de la littérature ainsi que de l’art au temps de Gauguin. J'ai 
eu la chance d'entrer en relations avec M. Arosa, petit-neveu du 
tuteur de Gauguin et qui lui-même est agent de change. Très aima- 
blement, il m'a fait comprendre ce qui s'était passé alors. Le fait im- 
portant à retenir, c'est que, vers 1880, il n’y avait pas de conversa- 
tions téléphoniques. Les boursiers, à cette époque où la frénésie 
de spéculation était très forte, payaient fort largement des jeunes 
gens cultivés mais sans préparation technique pour aller dans les 
cafés et restaurants des environs de la Bourse s’entretenir vers une 
heure de l’après-midi avec des clients possibles pour leur recomman- 
der les valeurs en vogue. Quand s’est produit le krach de 1882, il 
n'était pas étonnant de voir ces jeunes gens, brusquement sans 
situation, se tourner vers la peinture, la critique d'art et le théâtre 
pour y découvrir des moyens de vivre. Leurs patrons, d’ailleurs, 
s’intéressaient presque tous à ces sujets. Quand, me dit M. Arosa, 
un boursier avait réalisé une bonne affaire, il allait acheter une toile 
à l'Hôtel Drouot, tout à côté. Personnellement, ajouta-t-il, j'ai suivi 
l'exemple de mon grand-oncle, j'ai acquis des toiles fauves que j'ai 
revendues plus tard dix fois plus cher que je ne les avais achetées, 
ce qui ma permis d'agrandir mon affaire. Je suis profondément 
reconnaissant à M. Arosa de m'avoir permis de jeter plus de lumière 
sur l'influence que la vie économique a exercée vers 1882 sur les 
lettres et sur les arts. 


La jeune servante (l'un des rares nus que Gauguin laissa de sa première période ; 
coll. part.) aurait été autorisée par M€ Gauguin à poser à condition qu'elle ne perdit 
pas son temps et travaillât. On sent dans la « mise en page » l'influence de Degas. 


Les calvaires de Bretagne firent une 
impression profonde sur Gauguin et 
sur ses amis, les peintres du groupe de 
Pont-Aven. A plusieurs reprises, ils 
s'inspirèrent des formes hiératiques et 
de la technique encore maladroite des 
vieux sculpteurs armoricains. C'est 
ainsi que pour son tableau « le Calvaire », 
désigné parfois sous le nom de Christ 
vert, Gauguin prit pour modèle la Pietà 
du calvaire de Nizon, petit bourg près 
de Pont-Aven. Après avoir appartenu à 
M. Fabrie, ce tableau fut vendu en 1922 
au musée des Beaux-Arts de Bruxelles. 


44 


L'ART DE «TRANSPOSER » 
LE SUJET CHEZ GAUGUIN 


Gauguin fut un des premiers à penser que les arts primitifs pouvaient 
apporter beaucoup à l’art moderne. Voici des documents qui confirment 
cette conception et révèlent en même temps ses sources d’inspiration 


par François Daulte 


Avant de quitter Pont-Aven pour Le Pouldu, en octobre 1889, Gauguin 
peignit le portrait d'Angèle Satre, qui avait la réputation d'être la plus 
belle femme du pays. Dans ce portrait, qui appartient aujourd'hui au 
musée du Louvre, « la Belle Angèle » porte la coiffe et le costume breton 
comme sur la photographie, où nous la voyons assise à côté de son 
mari, entourée de ses nombreux enfants. On sait que Gauguin tenait 
beaucoup à ce portrait et qu'il s'efforça, sans succès, de le faire accepter 
à son modèle. Le tableau passa plus tard à la première vente Gauguin, 
à l'Hôtel Drouot, le 23 février 1891, où il fut adjugé à Degas pour la somme 
de quatre cent cinquante francs. À la mort de Degas, le tableau fut 
acquis par Vollard qui en fit don aux musées nationaux. Robert Rey 
a raconté à Charles Chassé comment « la Belle Angèle » était entrée au 
Louvre : « Vollard l'avait prêtée à Rey pour illustrer un de ses cours de 
l'école du Louvre. Le cours terminé, Rey voulut la restituer à Vollard : 
« Puisque, lui dit Vollard en son parler embarrassé, « la Belle Angèle » 


« est entrée au Louvre, je ne vois pas pourquoi elle en sortirait. D" 


1 


ont-Aven est un petit bourg du Finistère. Avec ses nombreux 
ulins et ses maisons aux toits de paille, ce modeste village devint, 
1 fin du xix® siècle, un séjour idéal pour les artistes, le rendez- 
Is des peintres indépendants. C’est là que Paul Gauguin s'installa 
début d’avril 1889. 
sauguin était déjà venu à deux reprises en Bretagne. Il avait été 
ré par cette contrée qui avait la réputation d’être un pays de 
agne, où la vie était bon marché, et surtout il aimait l’atmosphère 
villages bretons aux mœurs archaïques. Comme beaucoup 
rtistes de son temps, Gauguin croyait que la beauté subsistait, 
iolée, dans les terres demeurées à l’écart de la civilisation. 
est durant ce troisième séjour en Bretagne (avril 1889- 
‘embre 1890) que l’artiste fixa sa doctrine et arrêta sa méthode, 
t alors que son génie se mûrit définitivement. Grâce à des 
uments nouveaux, on peut essayer aujourd’hui de reconstituer 
émarche de Gauguin en face de la nature, en comparant quelques- 
_ de ses tableaux les plus célèbres avec des photographies des 
x, des œuvres d’art ou des modèles qui ont servi à l’artiste de 
mes d'inspiration. 
est au mois de mai 1889 que Gauguin peignit le portrait de 
ie Angèle Satre, dont le mari allait devenir maire de Pont-Aven. 
uguin a représenté la jeune femme vêtue du costume et de la 
Fe bretonne telle qu’on la voit sur la photographie-souvenir 
la représente à côté de son mari et entourée de ses enfants. 
t-il noter l’originalité de la composition ? Inscrite dans un 
ni-cercle, Angèle Satre se détache sur un fond bleu semé de 
rs roses. Le tableau n’a plus rien d’impressionniste. Gauguin s’est 
ré de l’influence de Pissarro et de Sisley, qu’il avait subie à ses 
uts, pour se mettre à l’école des primitifs bretons et des tapis- 
es du moyen âge. 


st intéressant de retrouver les œuvres d'art dont s'est inspiré Gauguin, 
cela permet de faire la part de l'exactitude et de l'interprétation chez le 
tre. Lorsque en été 1899, Gauguin peignit son célèbre tableau le « Christ jaune » 
appartient depuis 1946 à l’Albright Art Gallery de Buffalo, N. Y.), il prit 
r modèle le Christ sculpté, aux couleurs jaunâtres, qui décore la petite 
pelle de Trémalo, aux environs de Pont-Aven. La ressemblance entre 
hrist de Gauguin et celui du vieux sculpteur breton est frappante : même 


Après le portrait d’Angèle Satre, Gauguin peignit deux grands 
tableaux religieux, qui comptent au nombre de ses chefs-d’œuvre. 
À son arrivée à Pont-Aven, Gauguin avait été très frappé par les 
figures et les compositions de la statuaire rustique bretonne. Aussi 
s’essaya-t-il à transposer dans ses toiles la leçon des vieux sculpteurs 
armoricains. 

Grâce aux patientes recherches de Charles Chassé, nous savons 
maintenant que, pour son Christ jaune, Gauguin s’inspira du Christ 
en bois sculpté de l’église de Trémalo et que, pour son Calvaire, il 
prit comme modèle la Pietà de Nizon, petit bourg des environs 
de Pont-Aven. Il suffit de juxtaposer des photographies de 
sculptures avec la représentation qu’en a donnée Gauguin pour faire 
la part de l’exactitude et de l’interprétation chez le peintre. 

En peignant ces deux œuvres, Gauguin s’est efforcé — comme il 
l’a décrit lui-même dans une carte à son ami Albert Aurier — de 
retrouver l'émotion simple du sculpteur d’autrefois qui savait 
expliquer la religion bretonne à travers son âme bretonne, avec des 
costumes bretons, la couleur loca'e bretonne. Bien plus, en cernant 
les formes de ses modèles de contours vigoureux et en juxtaposant 
sur la toile des notes intenses, Gauguin a su créer une simplification 
suggestive qui donne à ses tableaux bretons de la grandeur et de 
la solennité. 

Si le Calvaire et le Christ jaune sont les deux toiles importantes 
de Gauguin représentant des sujets chrétiens en Bretagne, on connaît 
d’autres tableaux bibliques que l'artiste peignit pendant ses deux 
premiers séjours à Tahiti et qui montrent comment il a su trans- 
poser et renouveler les thèmes anciens. 

Il s’en faut de beaucoup, cependant, que Gauguin prenne toujours 
de grandes libertés avec ses modèles. N'est-il pas piquant de constater 
que celui qui aimait à répéter que la barbarie est un rajeunissement 


inclination de la tête, même drapé du linge, même position des pieds posés 
l'un sur l'autre et percés d'un seul clou. Mais au lieu de représenter la crucifixion 
de Trémalo dans le cadre de la petite chapelle où elle est accrochée, Gauguin 
a détaché son Christ sur un paysage breton et il a placé au pied du Calvaire trois 
paysannes agenouillées et en prière. Dans son autoportrait au Christ jaune 
(dans la collection Denis à Saint-Germain-en-Laye), Gauguin s'est peint devant 
son tableau, mais cette fois l'attitude du visage et du corps du Christ est inversée. 


1e beaucoup d'artistes, Gauguin avait l'habitude d'accrocher dans son 
des reproductions d'œuvres célèbres. C'est ainsi qu'en juillet 1895, partant 
a seconde fois pour Tahiti, il emmena dans ses bagages un hors-texte paru 
la Gazette des Beaux-Arts », en septembre 1890, et représentant un dessin 
id'hon de la collection Eudoxe Marcille, « Joseph et la femme de Putiphar ». 
ait pas de doute que c'est d’après cette reproduction que Gauguin peignit 
6 le tableau qu se trouve aujourd'hui au musée de Sao Paulo. Il suffit de 
rer les éléments du décor et l'attitude des personnages pour constater que 
in s'est inspiré presque servilement du dessin. Dans les deux œuvres, 
et, la femme de Putiphar, légèrement vêtue, s'élance de sa couche et fait 
forts passionnés pour attirer Joseph qui la repousse en détournant la tête. 
int, si l’on regarde de plus près, on s'aperçoit que Gauguin a « tahitianisé » 
>t de Prud'hon. Il a donné aux personnages des cheveux crépus, il a 
fié les vêtements, il a transformé le pilastre antique en un bois 
_il a remplacé par un grand vase la colonne sculptée de droite, il a prêté 
e la scène un caractère primitif et violent, qui est étranger au dessin de 
ion. Gauguin s'est borné à transposer une simple gravure en blanc 
r. Un prochain article à paraître dans Connaissance des Arts montrera 
opies exécutées par des maîtres d’après d’autres maîtres antérieurs. 


>pié un jour presque servilement l’un des dessins les plus raffinés 
rud’hon dans sa grande composition, Joseph et la femme de 
har ? 
tableau devait connaître par ailleurs un bien curieux destin 
la mort de Gauguin, il fut vendu aux enchères à Papeete, en 
. Un jeune officier de la marine française, B. Sorgues, qui 
rnait à Tahiti, l’acheta pour la somme de cent trente-cinq francs 
ramena à Paris, roulé dans ses bagages. Plus tard, B. Sorgues 
it son tableau à Ambroise Vollard, qui le conserva jusqu’à la 
e sa vie. Depuis peu, Joseph et la femme de Putiphar a de 
eau traversé les mers pour venir enrichir les collections du 
e de Sao Paulo. 
: même que dans ses tableaux bretons, Gauguin s'était plu à 
rocher la passion du Christ des rêveries celtiques, de même 
Joseph et la femme de Putiphar il a transposé un événement 
ien dans le style océanien. Cette transposition apparaît encore 
marquée dans l’Annonciation et la Nativité de la même époque. 
l’aquarelle de l’ancienne collection Geno comme dans le 
au du musée de Munich, la Vierge nous apparaît sous les 
d’une jeune Tahitienne, et le décor qui l’entoure est emprunté 
végétation ou aux constructions des tropiques plus qu’à celles 
Palestine. 
hsi Gauguin évoque la poésie du christianisme, ses mystères et 
fgendes. En peignant des Bretonnes en prière au pied d’un 
ire ou une jeune Tahitienne qui songe, il traduit sa hantise de 
lelà, son inquiétude devant le mystère. Or nous savons 
ird’hui que l’effort de Gauguin n’est pas resté vain et que la 
rissance de l’art sacré au xx° siècle commence au Pouldu, aux 
d’un crucifié d’Armorique. 


Pendant son premier séjour (juin 1891-juillet 1893) et son second (juillet 1895- 
septembre 1901) à Tahiti, Gauguin a tenté dans plusieurs œuvres de rapprocher 
la pensée chrétienne des songes océaniens. Dans « l'Annonciation », aquarelle 
de 1892, dédicacée à l'ami Geno, il a représenté la Vierge sous les traits d'une 
belle Tahitienne et, au lieu d'un paysage de Palestine, il a peint la nature luxu- 
riante des tropiques. Plus tard, en 1896, Gauguin peignit une « Nativité » dans une 
étable de Tahiti. Dans ce tableau (aujourd'hui au musée de Munich) il a prêté 
à la Vierge la physionomie d'une jeune indigène qui est couchée au 

premier plan. Derrière elle, Joseph tient l'Enfant Jésus sur ses genoux. FIN 


47 


Faute de crédits décents, l’Etat ne peut plus renouveler son garde-meuble. 


Conséquences : on continue d'utiliser et de réparer des objets qui seraient 


mieux dans les musées et l’on cesse de soutenir les créateurs contemporains. 


« Deux bureaux au second étage d’une 
annexe du ministère de la Guerre se parta- 
geaient, jusqu’à une date récente, six beaux 
fauteuils, simplement moulurés, affreuse- 
ment repeints, empâtés, garnis d’un 
médiocre et vieux velours vert, mais d’un 
dessin si large que leur noble origine ne 
pouvait faire de doute. » Voilà pris au 
hasard, dans un ouvrage sur le mobilier 
royal, le début d’une notice (1). Les trou- 
vailles de ce genre, révélant des meubles 
à la fois précieux, enfouis dans quelque 
administration et utilisés sans égard à 
leur beauté, n’ont pas été rares ces dernières 
années. L’auteur des lignes citées, conserva- 
teur en chef du département des objets 
d’art au Louvre, a lui-même retrouvé, 
d’autre part, en 1949, au ministère des 
Finances, le bureau du Dauphin, signé 
par B.V.R.B. (1745). Ce bureau à l’origine 
avait appartenu au mobilier de Versailles 
(non pas du château mais de l’hôtel du 
contrôleur général des Finances). Mais 
si le bureau du Dauphin a pu rejoindre 
Versailles, les fauteuils sont restés au 
ministère de la Guerre. 

Autre exemple de découverte d’un intérêt 
analogue ; en 1953, les services d’inspection 
du Mobilier national trouvaient par hasard 
à l’Institut géographique une table de 
l’ébéniste suédois Haupt, exécutée en 1767, 
premier meuble signé par cet ébéniste 
au terme de son apprentissage parisien. 
Mme Madeleine Jarry, adjointe technique 
et artistique au Mobilier national, dans 
un article sur cette œuvre exceptionnelle, 
concluait : « Cette découverte est un 
exemple de la richesse en meubles anciens 
de nos administrations et de nos 
ministères. » (2) 

Certes, tous les meubles du Mobilier 
national ne sont pas des « chefs-d’œuvre 
inconnus ». Certains ont un caractère 
courant. Des bureaux les plus précieux, des 
copies ont été prises, payées par la Société 
des amis du Louvre, et les originaux ont 
été déposés au Louvre. Mais des pièces 
de haute valeur restent soumises à l’usure 
du service, et l’on peut se demander s’il 
n’est pas temps de les soustraire à toute 
détérioration possible et de les placer en 
des lieux où le public puisse facilement 
les voir. 

Qu'est-ce donc que le Mobilier national ? 
Distinguons tout d’abord entre Mobilier 
national et mobilier de l’Etat. Certains 
meubles, tapisseries, tapis ou bronzes 
sont utilisés par l’Etat sans relever pour 
autant de ce service administratif déter- 
miné qu'est le Mobilier national. Au point 
de vue du problème qui nous occupe 
sauver d’une usure prématurée des œuvres 
d’art irremplaçables, peu nous importe 
qu’un objet précieux soit classé dans 
le mobilier de l’Etat ou dans le Mobilier 
national ! Néanmoins, du point de vue 
pratique, il convient de les distinguer. 
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LES DEFAILLANCES 


Une enquête de Jean-François REVEL 


1° Le Mobilier national est directement 
issu du Garde-Meuble royal de l’ancien 
régime, dont le rôle était de pourvoir 
en meubles le roi, sa famille, ses servi- 
teurs, c’est-à-dire, notamment, ses ministres. 
Le Garde-Meuble tenait l’inventaire — et 
avec une grande minutie — des meubles 
et objets de la couronne, les transportait, 
les entretenait et, surtout, en commandait 
de nouveaux, suivant les besoins et l’évolu- 
tion du goût. Il représentait une part 
importante des dépenses de la Cour. Le 
Mobilier national conserve les mêmes 
fonctions, à ceci près que les résidences et 
services à meubler sont beaucoup plus 


nombreux qu’autrefois : après les té 
dences du chef de l’Etat (Elysée, Ra 
bouillet, Vizille), il « fournit » la présider 
du Conseil, les bureaux et les piècess 
réception des ministres, les ambassad 
Il détient et met en place, quand bes 
est, le mobilier des fêtes (Elysée, 

de Ville, grands ministères), le mobili 
la vaisselle (3) d’apparat pour les récep 
de souverains et chefs d’Etat étran 
Il conserve, par exemple, un ense 
complet : meubles, tapisseries, tapis, 
ne sert que lors des élections du présid 
de la République. Les pièces de très 
qualité qui composent cette « réserve 


Le grand salon de l'ancien ministère d'État de Napoléon Ill, sis à l'angle du f 

pavillon Mollien au Louvre, devenu ministère des Finances, est un ensemble 1 

décoratif typique du néo-Louis XV — Second Empire d'une parfaite homogénéité. ; 
Les lignes sobres d'un superbe bureau Louis XVI, signé Riesener, n'ont rien à 

faire dans cet ensemble rocaille. Sa simplicité contraste avec la somptuosité 

de la décoration. || serait souhaitable que ce témoin de la vie et des goûts 

du Second Empire restât intact et homogène et que les meubles d'époque 

soient réservés uniquement aux palais et châteaux nationaux, si souvent déserts, | 


BILIER NATIONAL 


grès » ne peuvent sortir que pour cette 
sion (4) ! « Tout le décor du salon de 
vestiture est là : le somptueux bureau 
ire, les fauteuils dorés, le tapis de 
onnerie et la garniture de cheminée 
ndent, soigneusement entreposés », a 
crire Mme Jarry. N'est-ce pas un peu 
image ? demanderons-nous. 

| Ja détérioration excessive n’est pas 
le danger, on peut regretter que ces 
ts si rarement employés soient sous- 
s à la vue du public, alors que les 
velles salles Empire du musée de 
sailles, par exemple, pourraient les 
ter. A cet égard, l’actuel Mobilier 


national se soucie moins de la curiosité 
des amateurs que l’ancien Garde-Meuble 
du Roi. Celui-ci, en effet, installé en 1774 
place Louis XV, dans l’actuel ministère 
de la Marine, devint aussi un musée, un 
des premiers aménagés en Europe, où de 
vastes salles d’expositions s’ouvraient à 
jours fixes au public (5). 

Le Mobilier national occupe aujourd’hui 
à Paris des bâtiments élevés en 1935 par 
Auguste Perret, rue Berbier-du-Mets (6), 
où se trouvent les magasins et les ateliers. 
Car, bien entendu, si une petite partie 
seulement des objets se trouve dans les 
entrepôts de l’administration centrale, puis- 


Des styles hétéroclites, sans liens ni rapports entre eux, se côtoient dans les 
salons de certains ministères construits et décorés au XIX° siècle. Que viennent 
faire dans le décor « 1875 » du ministère des Affaires étrangères, un bureau d'époque 
Louis XV et une table Louis XVI à côté d'une console Restauration et de sièges 
Empire ? Une tapisserie d'époque Louis XV est encastrée dans la boiserie, ce 
qui rendrait tout sauvetage impossible en cas d'incendie. Sur le sol, un tapis 
d'Orient recouvre en partie une Savonnerie Restauration dont l'absence est tant 
regrettée dans beaucoup de pièces des palais de Fontainebleau et Compiègne. 


que la plupart sont en service, c’est là que 
ces objets sont vérifiés, entretenus, réparés, 
restaurés. Tel est le double aspect du Mobi- 
lier national : fournisseur et conservateur. 
Comme conservateur, il tient un fichier, 
sur la base d’un inventaire général établi 
en 1893 (les meubles détruits ou dispersés 
avant cette date ou détenus par d’autres 
corps de l'Etat échappent donc à son 
contrôle). Dans cet inventaire on marqua 
au pochoir tout objet des initiales G M T 
(garde-meuble-tapisseries) avec un numéro. 
Malgré tous ces soins et malgré la 
compétence des ateliers, rien ne peut 
empêcher que des meubles anciens, des 
tapisseries et des tapis inestimables (nous 
en donnerons plus loin des exemples précis) 
ne soient dégradés par l’usage, salis par 
la fumée, le frottement des pieds, bref, 
soumis à l’excessive usure des bureaux, 
des salons, des antichambres. Cette usure 
est très supérieure à ce qu’elle serait chez 
un particulier, non seulement à cause du 
nombre des usagers, mais surtout à cause 
des migrations parfois trop fréquentes qui 
sont le destin de ces précieux objets : à 
chaque changement de gouvernement, de 
ministre, de directeur de service, d’ambassa- 
deur, de nouvelles exigences sont formulées. 
Le décor en place peut être récusé par le 
nouveau venu, qui demande à être remeublé 
dans un style différent, souvent jusque 
dans son appartement personnel, même 
si cet appartement n’est pas dans le minis- 
tère. Tel réclamera des fauteuils Louis XVI 
dans un salon Empire ; tel autre une 
tapisserie Louis XIV dans un bureau 1925. 
Tel autre encore n’acceptera pas que les 
huissiers de son antichambre foulent un 
tapis qui ne soit pas une Savonnerie (7). 
Comment ne pas en frémir, quand on voit 
qu’au Louvre le mobilier royal est présenté 
sur une triste moquette marron (8) ? 
Outre l’usure, d’autres dangers existent : 
les « glissements », c'est-à-dire le fait 
qu’un meuble affecté à tel service passe 
subrepticement dans un autre voisin, ou 
des pièces de réception à l’appartement 


(1) Pierre Verlet. Le mobilier royal français, 
Paris 1955, p. 146. 

(2) Revue des Arts, déc. 1953. 

(3) Pour être encore plus précis, les vaisselles, 
qui proviennent de la manufacture de Sèvres, sont 
conservées en dépôt à Sèvres même. 

(4) Dernière date : 8 janvier 1959 pour l'investiture 
du général de Gaulle. 

(5) Le rôle du Mobilier national n'est évidemment 
pas de choisir les meubles quels que soient les 
regrets que cela puisse soulever. Cependant le fait 
que les administrateurs du garde-meuble royal aient 
songé à exposer sous l'ancien régime des pièces 
qui n'étaient pas en service est un précédent sur 
lequel nous tenons à insister. 

(6) Nom du premier intendant des meubles de 
la Couronne, nommé en 1663. 

(7) L'administration du Mobilier national nous 
assure que ces exigences sont de plus en plus 
« tempérées » et qu'aucun abus de cet ordre n'a été 
signalé ces dernières années. 

(8) Des transformations sont actuellement en 
cours dans ce département. 
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Le mobilier national est particulièrement richee 
tapis de la Savonnerie. Le grand tapis à fond n0} 
(8,83x<3,65 m) fait partie de la commande des quatre 
vingt-treize tapis destinés par Louis XIV à la galer 
du bord de l'eau au Louvre. Il est aujourd'huitint 
tilisé alors qu'il pourrait convenir, mieux qu'un 
simple moquette marron, à la présentation 

meubles du musée du Louvre ou à garnir les appäf 
tements historiques des palais et châteaux “. 


privé, dans l’inventaire duquel il ne figu 
pas (9). Le bruit court même qu'il exist 
en certains ministères des « fichiers noirs} 
contenant la liste des objets et meuble 
indûment conservés après leur sortie«de 
charge par de hauts personnages de l'Etat, 
et non des moindres. Ainsi, malgré l’ordre 
et les soins des services de la rue Berbier 
du-Mets, rien ne peut empêcher que“des 
œuvres d’art soient maltraitées ou s’égarent, 

Heureusement, une osmose est possible 
entre le Mobilier national et les musées 
de France ou les Monuments historiques. 
Une procédure prévue permet de « déposer} 
des objets dans les musées ou châteaux: 
En particulier, on peut dire qu’aucun 
meuble important du xvin® siècle nes 
trouve plus actuellement en service oueñ 
réserve au Mobilier national. Mais tout 
le mobilier dont se sert l’Etat ne relève 
pas nécessairement du Mobilier national 

29 Le mobilier de l’Etat. En effet, certains 
ministères ou autres corps possèdent en 
propre des meubles, tapis, tapisseries, 
et autres. Ce sont, pour l’essentiel, le Palais: 
Bourbon et le Luxembourg, les ministères 
de la Guerre, de la Marine et des Finances, 
Ces assemblées ou ministères se considèrent 
comme seuls propriétaires de leur mobilier 
et estiment n’avoir de compte à rendre 
personne. Prétention le plus souvent injus 
tifiée, car ce sont généralement les hasards 
de l’histoire qui ont placé ce mobilier dans 
leurs murs et non pas des achats, des 
commandes ou une donation en règle.ssi 
le ministère de la Marine détient des meubles 
du xvine, c’est parce qu’il se trouva installé, 
au moment de la Révolution, dans le palais, 
du Garde-Meuble du Roi. Si le minister 
de la Guerre a détenu l’ancien mobilier! 
de Marie-Antoinette à Saint-Cloud, c'esbl 
que Napoléon Ier le fit venir pour meubléri 
l’appartement de Madame Mère dans { 
l’hôtel actuellement occupé par ce ministéren 
(à l’instigation de Clemenceau, il es 
reparti pour le Louvre et le musée des Arisw 
décoratifs). Un jour, même, le lit de l'ex 
souveraine, renvoyé au Garde-Meuble pou 
être débarrassé de ses punaises, en fu 
nettoyé, en effet, radicalement, puisqu'0! 
le brûla. L’ancien bureau de Louis XWM 
attribué à Gaudreaux (1740), serait plus 
sa place à Versailles, il se trouve au ministéré 
des Finances. Le bureau du comte “dés 
Provence, probablement par Stôckel, 5 
trouve en service à l’Assemblée national 

Ces situations de fait, en l’occurrencés 
ne doivent pas créer le droit. Les Assemblées 
elles-mêmes, quoique souveraines, ne dos 
vent pas soustraire arbitrairement au publik 
des œuvres historiques qui appartiennental 
patrimoine de tous (10). La première mesufés 
pratique à suggérer consisterait dONCM 
semble-t-il, à aligner tout le mobilierdes 
l’Etat sur le Mobilier national (11). Ce derniebk 
a commencé depuis 1950 à tenir un inVel 
taire annexe du mobilier de l’Etat quisné 
relève pas de lui. Ce n’est qu’en, centralisäfl 
les responsabilités et le contrôle quunés 
collaboration pourra se poursuivre ent 
l'administrateur du Mobilier nationaleb# 
les diverses conservations pour choisit À 
les œuvres de valeur qu'il est nécessalle W 
de retirer du service. 

Quels sont les objets (qu’ils appartiennenil | 
au Mobilier national ou au mobilier CH 
l'Etat, nous cessons désormais de fais 
la distinction) auxquels il serait urgelll 
de donner une autre affectation que l’usasi 
courant ? Telle est la question qui se pos | 

l 


D TR 


RE Eee ere ce 


Fe a 
a" 


SA 


NOR 


Et 
ul 
ER 


{ 
À 


Lt 


LT TANDNT 
EX 


À 
Ji 


À 


D D 6 a Li M 


fifi 
À JU: A 


À 


FiT 


“ 


PT TR TT ul 


| 
f 
| 
+ 
| 
| 


LOU OU ON 


qui 


ÿ 
LR 


À den cn ANA a hi Eh Le 


EU EEE EE TT à 


> 


| 
| 
| 
Ju’en est-il, tout d’abord, des meubles 
prement dits ? En meubles du 
11e siècle, la plupart des pièces les plus 
2s ont été retirées du service et déposées 
Louvre. Une trouvaille comme celle 
bureau du Dauphin est à l’avenir peu 
bable. Cependant nous avons déjà 
halé les originaux détenus par la Marine, 
Guerre, l’Assemblée nationale, les 
ances, les Archives nationales, les 
aires étrangères. Il est regrettable que de 
meubles, dont on connaît parfaitement 
»partenance originelle à Versailles, à 
ntainebleau ou à Compiègne, ne soient 
rendus à ces résidences royales où 
h est dominé par une impression de 
le et de tristesse. 
in meubles du xix® siècle, par contre, 
Mobilier national et les ministères sont 
rêmement riches. On l’a vu pour l’Empire. 
St vrai pour le siècle tout entier. Or 
ourd’hui le mobilier du xix® tout entier 
t cesser d’être considéré comme d’usage 
brant pour entrer dans l’histoire (12). 


Des lustres en cristaux, dont certains du XVIIIe siècle, 
décorent de nombreux bâtiments administratifs qui 
ne datent pour la plupart que du siècle dernier tandis 
que les grands palais nationaux en sont presque tota- 
lement privés. Le lustre en cristal de roche (ci-contre 
à gauche) est un des rares objets d'ameublement 
qui aient échappé à l'incendie des Tuileries. Îl 
figure aujourd'hui dans un petit salon du ministère 
des Finances installé au pavillon Mollien au Louvre. 


Chef-d'œuvre digne du Louvre ou de Versailles, 
une pendule en bronze doré de deux patines sur- 
monte, de nos jours, une cheminée 1875 du minis- 
tère des Affaires étrangères. Elle fut probablement 
commandée par Louis XVI pour être offerte en présent 
à Tippo Sahib, nabab de Mysore qui était allié de 
la France. Conséquence imprévue de la victoire 
anglaise, elle ne fut jamais livrée à son destinataire. 


Les plus belles tapisseries du mobilier national 
garniraient avantageusement les murs, souvent 
nus, de châteaux appartenant à l'État. Cette tapis- 
serie qui représente le triomphe de Vénus a été 
tissée aux Gobelins d'après Noël Coypel. Elle fait 
partie de la tenture des « Triomphes des dieux », 
série exécutée à la fin du règne de Louis XIV. Elle 
figurait avant la guerre au château de Fontainebleau. 
Elle n'est plus exposée au public depuis 1939. 


Contrairement à ce qui s’est passé pour 
le xvurre siècle, on pourrait ne pas attendre 
les déprédations et destructions pour s’en 
occuper. Pour ne citer qu’un seul exemple : 
le ministère des Finances possède un 
ensemble Napoléon III complet (meubles, 
tentures, passementeries, etc., avaient été 
commandés expressément pour ce grand 
salon par le ministère d’Etat sous 
Napoléon III) qui se dégrade faute de 
ménagements (13). Ensemble unique, 
d’origine, qu'il serait urgent de protéger. 

Mais la question la plus grave du Mobilier 
national, c’est celle des tapisseries et des 
tapis. Sur ce chapitre, la situation est encore 
plus paradoxale que pour les meubles. 
Alors, en effet, que nos musées et châteaux 
sont misérablement pauvres en tapisseries 
et tapis, le mobilier administratif en 
regorge. Au Louvre, nous l’avons vu, les 
meubles précieux sont exposés sur de la 
moquette marron. À Compiègne, il n’y a 
plus un seul tapis de la Savonnerie. A 
Versailles, tous les grands appartements 


k 


devraient avoir des Savonneries ; il n’y en 
a que cinq ou six. Le tapis de la Savonnerie 
de la chapelle de la Trinité du château de 
Fontainebleau s’use au ministère des Affaires 


(9) Ici aussi le contrôle du Mobilier national est 
de plus en plus rigoureux et, espérons-le, efficace. 
Un décret en date du 21 novembre 1949 impose à 
chaque dépositaire d'adresser au Mobilier national 
un inventaire en fin d'année, précisant l'emplacement 
et les besoins en restauration de tous les objets 
mobiliers déposés par le Mobilier national. À notre 
connaissance, on n'a pas encore réussi à dresser 
(depuis dix ans) l'inventaire à l'hôtel de Beauharnais. 

(10) Certes, des visites «organisées » permettent 
à de petits groupes de voir (partiellement) l'Élysée, 
l'Assemblée nationale et le Sénat. 

(11) Sur ce point précis, la direction des Arts et 
Lettres et l'administration du Mobilier national 
sont prêtes à « absorber,» cette succursale de gérance, 
à la condition de recevoir des crédits supplémentaires, 
afin de faire face aux besoins accrus de personnel 
et de locaux que cette situation entraînerait. 

(12) La question du remplacement ne pourrait 
être envisagée actuellement qu'en fonction de crédits 
spéciaux (qui ne sont pas demandés et ne semblent 
pas en voie d'être envisagés). 

(13) Ces usures sont indépendantes des soins 
apportés par les services du ministère des Finances, 
réputés pour être compétents et consciencieux. 
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étrangères, dans un salon 1875. Le tapis 
de l’alcôve de la chambre de la Reine 
à Versailles, conservé au Garde-Meuble, 
et qui était intact en 1938, a été découpé 
en plusieurs fragments. Certes, les inven- 
taires du Mobilier national, toujours très 
bien tenus, permettent les reconstitutions, 
mais on se demande néanmoins si c’est 
bien là le meilleur emploi de telles pièces, 
qui, lorsque des équivalents passent en 
vente publique à l'étranger, montent à 
plusieurs dizaines de millions et que nos 
musées sont trop pauvres pour acheter. 
Pendant ce temps-là, les Savonneries 
s’usent impitoyablement dans les ministères 
et ambassades. 

Situation aussi pénible sur le chapitre 
des tapisseries : nos collections publiques 
en sont étonnamment pauvres. Pour voir 
des Beauvais il faut aller à l’étranger (ce 
qui se justifie en partie, car les Beauvais 
étaient surtout les cadeaux des rois aux 
cours étrangères). Mais le Palais-Bourbon 
en possède une suite admirable que personne 
ne regarde, En tapisseries des Gobelins, 
mentionnons la série complète des Douze 
Mois, ou des Résidences royales, avec les 
entre-fenêtres dispersées dans des ambassa- 
des, des ministères et d’autres administrations. 
Cette suite classique aurait sa place évidente 
dans les châteaux qu’elles représentent: 
Juillet, ou Vincennes, devrait être déposée à 
Vincennes ; Septembre, ou Chambord, 
devrait figurer à Chambord ; Novembre, 
ou Blois, à Blois ; Janvier, ou le Louvre, 
au Louvre, ainsi de suite. Cela paraît 
évident ? Pourtant, on vient nous parler 
du « prestige national », lequel exigerait, 
paraît-il, qu'aucun préfet ou directeur 
de Cabinet n’apparût jamais à ses visiteurs 
médusés que sur fond de Gobelins, mais 


Une paire de candélabres à onze lumières, en 
bronze doré et bronze vert, d'époque Restauration 
(ci-dessus au centre, haut. : 105 cm) est actuelle- 
ment entreposée dans un ministère ou une ambas- 
sade, invisible du public, On peut regretter qu'ils 
ne soient pas mis à la disposition d'un des grands 
palais nationaux où des salons, à peine meublés, 
ont bien de la peine à reconstituer aux yeux des 
visiteurs l'ambiance de l'époque où ils furent créés. 


Commande royale, ce meuble exceptionnel méri- 
terait mieux que de rester invisible dans un bureau 
de l'Assemblée nationale. Le bureau plat en acajou 
et bronze, décoré de faisceaux (haut, 77 cm; larg. 
193 cm), a été livré vers 1785 par J. Stôckel pour le 
comte de Provence, || est parvenu au Palais-Bourbon 
par une succession de hasards qui ne constituent 
pas un droit, Sa place est Incontestablement au 
Louvre ou dans un des châteaux ouverts au public. 
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tolérerait le scandale des châteaux vides 
qui sont visités chaque année par des 
centaines de milliers d’amateurs d’art (14) 
Le remeublement et le refourniment 
châteaux appartenant à l'Etat — palais 
nationaux et Louvre — au moyen de 
meubles, tapis et tapisseries qui ont été 
faits pour eux sont à la vérité un problème 
d’ensemble. M. Pierre Verlet a magistrale» 
ment traité la question en 1950, dans la 
revue « Musées de France », en montran 
que les châteaux sont liés entre eux 
certains possèdent des pièces appartenant 
à d’autres et ne s’en dessaisiront que 
l’on commence par leur rendre les leurs 
Comme première étape il serait, en tout 
cas, parfaitement possible de remeubler 
le grand appartement de Versailles 
qu'il était à la veille de la Révoluti 
française. En général, les Savonner 
particulièrement, ycompris celles, admirabl 
du premier quart du xix*, devraient êtr 
sans hésitation retirées du service. Toul 
les séries de tapisseries connues, classées 
et aujourd’hui dispersées au. hasard di 
ministères et ambassades, doivent être 
rendues à leur emplacement d’origine säl 
existe, mais au moins à la vue du publi 
Tapis et tapisseries sont l’aspect le p 
important du problème du Mobilier nation 
Après cela, on n’en finirait pas d’énumérét 
les objets d’art divers : bronzes, pendules 
lustres, appliques, chenets de toutes époques 
guère appréciés de leurs détenteurs provi 
soires, qui souvent n’en remarquent même 
pas la beauté, et qui manquent si cruellemen 
dans les châteaux. Un des rares lustres 
cristal de roche qui ait échappé à l’incend 
des Tuileries se trouve dans un salon serva 
de bureau à un secrétaire au ministère de 
Finances : sa place est à Versailles, où 


re css 


Le retour à Versailles du bureau du D 
constitue un heureux exemple qui ne devrait 
rester isolé. Dû à Bernard van Riesen Burgh 
meuble d'une qualité rare porte l’estampille B.V.f 
du célèbre ébéniste et date de 1745. RetrouM 
1949 au ministère des Finances, il a repris le ch 
de Versailles où il est exposé au public dans un@ 
qui lui est approprié. Un second bureau prove 
de Versailles est encore en service au même mini! 


Une commode de Riesener en acajou, exéc 
en 1775 pour le salon du roi à la manufactui 
Sèvres, vient d'être également affectée au.mi 
de la céramique de Sèvres, à défaut de l'ancieñ 
manufacture, devenue l'École normale d'institu fl 
Ces heureuses décisions posent au Mobilier nat 
le problème du remplacement des œuvres an 
replacées dans leur lieu d'origine par des comma 
passées aux nombreux artistes contempon 


stres font cruellement défaut. Les châteaux 
2 doivent pas avoir la désolation vide des 
aisons pillées : ce sont des demeures, ils 
oivent vivre. Or, pour les garnir ne 
ourrait-on trouver flambeaux, appliques, 
rchères, girandoles, et autres pendules ! 
out cela est en service, soustrait à la vue 
u public, dans des administrations qui 
1 font peu de cas. Il serait passionnant 
e reconstituer certains cabinets de physique, 
‘en montrer le rôle dans l’ameublement, 
| vie quotidienne ; les instruments 
ientifiques « parleraient », là, souvent, 
saucoup mieux qu’au conservatoire des 
rts et Métiers, alignés en rang d’oignons. 
e même les pendules sur tant de cheminées 
sSsespérément vides des palais nationaux. 
Or le remeublement légitime des châteaux 
cut être réalisé. 

Les musées peuvent être pourvus des 
èces rares qui leur reviendraient de droit. 
uand un meuble appartient au Mobilier 
itional, une commission interministérielle 
>ut en décider le dépôt dans un musée 
1 un château. Ou encore un arrêté minis- 
riel peut décider de son versement, 
océdure qui semble également tout 
diquée pour le mobilier de l'Etat. 
Seulement, et nous tombons là au point 
pital, lorsqu'un meuble est déposé ou 
trsé, il doit être remplacé. Par quoi ? 
énéralement par un autre meuble ancien, 
1 encore par une copie du meuble déposé. 
> Mobilier national a acheté des meubles 
nciens, car la demande en mobilier ancien, 
igé plus « chic » que le moderne, l’exigeait. 
zrtes, le Mobilier national commande 
issi du moderne, mais c’est là un aspect 
sez limité de son activité (et quel moderne 
Durrait-on demander aussi ?) 

Or c’est delà que vient tout le malaise : alors 


que jadis, et encore au xix®, le Mobilier 
national était une administration qui non 
seulement gérait l’acquis, mais surtout 
commandait et renouvelait constamment 
son mobilier, il n’est plus guère de nos 
jours qu’un organisme de gestion et d’entre- 
tien. D'où sa répugnance à se séparer de 
quoi que ce soit. On objectera le manque 
de crédits, qui restreint les commandes. 
Mais, lorsqu'on fait faire une copie d’un 
Riesener ou d’un Gaudreaux, cela coûte 
beaucoup plus cher que le prix demandé 
par un décorateur moderne pour meubler 
un appartement tout entier (15). 

La véritable cause, c’est donc le manque 
de goût pour le moderne, c’est le préjugé, 
souvent un peu snob et non toujours 
allié à un jugement sûr, en faveur de l’ancien, 
même faux ! Il ne s’agit pas, certes, de 
priver le Mobilier national de toute pièce 
ancienne : notre souci, dans cette mise 
au point, a été de faire une critique construc- 
tive, que l’on pourrait, pour conclure, 
résumer ainsi : 1° Dans les minis- 
tères, ambassades, résidences présidentielles, 
conserver, dans certaines pièces de réception 
et d’apparat seulement, les ensembles 
anciens qui s’y trouvent, aux conditions 
suivantes : a) qu'ils composent des ensem- 
bles homogènes et en accord avec le cadre 
et l’architecture ; b) que cela ne constitue 
pas la dépouille d’un château ; c) que la 
migration des meubles soit arrêtée. 

29 En dehors d’un très petit nombre de 
salons et d’hôtels, les administrations 
publiques devraient systématiquement se 
dessaisir de tout ce qui a une valeur histo- 
rique et, surtout, de tout ce qui s’use : 
sièges, tapis, et de tout ce qu’on ne voit 
guère dans nos musées : tapisseries. 

30 Procéder à des commandes à des 


artistes modernes pour les bâtiments moder- 
nes et les pièces de travail des bâtiments 
anciens. La décoration moderne ne vivra 
que si on la fait vivre en lui donnant du 
travail, donc des idées. Si nous étions 
capables de faire du neuf, nous ne maltrai- 
terions pas l’ancien : on ne respecte l’his- 
toire que lorsqu'on la fait soi-même. 


(14) Le Mobilier national, consulté, nous fait 
observer qu'il prête actuellement, à ce titre de dépôt, 
près de cent cinquante tapisseries des XVII et 
XVIIIe siècles : cinquante-cinq au Louvre, quarante- 
quatre à Versailles, vingt à Compiègne, quarante à 
Fontainebleau. En outre, trente-deux sont exposées 
au musée des Gobelins. De plus la direction des 
Arts et Lettres nous autorise à annoncer que des 
crédits viennent d'être votés pour reconstituer à 
Beauvais la célèbre manufacture; un musée sera 
édifié pour devenir le musée des tapisseries de 
Beauvais. 

(15) On touche ainsi le point crucial du drame qui 
se joue actuellement au Mobilier national. Les parti- 
sans des copies semblent être de moins en moins 
nombreux. Mais pour alimenter les services d'État 
et par conséquent encourager les créateurs, le 
Mobilier national ne dispose actuellement que d’une 
somme de cinq millions de francs par an. Ce salaire 
de misère paralyserait les mieux intentionnés. Si 
le Mobilier national veut enrichir les musées et 
poursuivre son rôle de « grand fournisseur », il 
doit disposer des moyens financiers dignes de son 
esprit d'entreprise. 


Le Mobilier royal, ancêtre du Mobilier national, 
fut un des premiers musées du monde ouverts au 
public. Une salle de l'actuel garde-meuble national 
est réservée à un musée du siège. Composé de pièces 
dépareillées, ce musée est particulièrement précieux 
pour les chercheurs et les spécialistes. Conservateur 
d'un patrimoine artistique, le Mobilier national a la 
possibilité de le mettre en valeur et de le préserver, 
Il se doit aussi d'abandonner un préjugé trop exclusif 
en faveur de l'ancien et de s'ouvrir résolument 

aux créations authentiquement nouvelles. FIN 
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DES INTAILLES 


CHEFS-D'ŒUVRE 
GRECQUES 


Au Ve siècle avant J.-C. des graveurs 
ont atteint le monumental en creusant 


de minuscules cachets en pierre fine. 


Il n’y a peut-être rien qui soit plus significatif pour le degré de civilisation d’un peuple 
ou d’une personne, que le sens de la mesure et de la proportion juste. Ni les Etrusques ni 
les Phéniciens ne l’ont connu, et tandis qu’ils continuaient, au cours du v® siècle avant J.-C., 
à répéter les motifs et les manières de style de la période précédente, les artistes grecs trouvaient 
des formules toujours plus souveraines, témoins de la clarté de leur pensée et de l’indépendance 
de leur esprit créateur. Ces formules sont dues à une conscience des valeurs humaines toujours 
plus précise et plus nette, qui transforme les objets même les plus minutieux. Or rien de plus 
minutieux que les intailles. 

Ces pierres fines gravées en creux, qui servaient de cachets ou de sceaux, connurent une 
grande faveur dans tout le monde antique. Leur forme traditionnelle de scarabée est née en 
Egypte. Les Grecs, après avoir porté l’intaille à son plus haut point de perfection, 
« inventèrent » le camée qui, à l’inverse de l’intaille, est gravé en relief. 

L’agrandissement photographique (environ dix fois les dimensions de l’original) accuse 
singulièrement la puissance monumentale de l’intaille sans jamais porter préjudice à la finesse 
de la gravure ni à la poésie du sujet. Le choix a été fait parmi les plus belles pièces que conser- 
vent les musées. 

Dans une calcédoine brûlée du British Museum (fig. B), cylindre de vingt et un milli- 
mètres de hauteur taillé dans le sens vertical, une perforation laisse encore voir la destination 
de cachet suspendu à une chaîne. La surface gravée montre un jeune homme qui joue de la 
harpe, assis sur un rocher. C’est peut-être une représentation d’Orphée. Mais l'artiste a 
peut-être aussi, tout simplement, voulu portraiturer un homme, célèbre ou non, dans son 
attitude préférée de musicien. On en est réduit aux hypothèses. 

L’expression du jeune homme méditatif, la tête inclinée, sensible au son de la musique, 
est une fine image des rapports de sentiments humains. 

Avec plus de liberté et avec une technique supérieure, le même graveur a repris ce sujet 
sur un scarabéoïde en cristal de roche qui est conservé au British Museum, sur lequel une 
jeune femme assise joue de la harpe (fig. I). Sir John Beaxzley, dans son ouvrage sur les 
gemmes, a voulu reconnaître dans cette pierre une œuvre de Déxaménos, le graveur auquel 
on doit un des premiers portraits grecs qui soient parvenus jusqu’à nous (fig. F). Ce n’est 
pas seulement la même technique linéaire, c’est la même sensibilité artistique et la même 
compréhension humaine qui enveloppent les deux figures. 

D'autres intailles signées de Déxaménos sont conservées, notamment une calcédoine 
du Fitzwilliam Museum de Cambridge, représentant une femme assise, assistée d’une jeune 
fille qui lui présente un miroir (fig. H), et deux autres à l’Ermitage, qui proviennent de fouilles 
effectuées au cours du siècle dernier en Russie méridionale. 

Des hérons y sont gravés. L’un rappelle le style du canard en plein vol qui orne une 
intaille du British Museum (fig. C), tandis que l’autre se rattache à un groupe de pierres sur 
lesquelles l’oiseau est représenté debout sur un pied, comme celui du museum of Fine Arts 
de Boston (fig. D). Toutes ces pierres se caractérisent non seulement par une disposition 
souveraine de l’espace, mais par une subtilité d’esprit tout à fait spéciale qui — plus que le 
corps — sait rendre le caractère individuel de l’animal et, pour ainsi dire, son état d’âme. 

Ce rythme souverain, si personnel à Déxaménos, se retrouve à la perfection sur une 
cornaline ornée d’un dauphin (fig. 2 et E). Sur ce chef-d'œuvre, de la grandeur d’un ongle, 
l'animal donne l'illusion de glisser à travers l’eau, la queue légèrement relevée, la tête baissée, 
l’œil fixé dans les profondeurs des mers. 

La même finesse d’observation s'exprime dans une calcédoine jaunâtre (fig. 3 et A), 
travail probablement antérieur du même artiste : un cheval semble se préparer à la fuite, 
les brides tombantes, les jambes postérieures encore fixées par l’effroi, l’œil effaré grandement 
ouvert. 

Déxaménos, citoyen de l’île de Chios — comme il le déclare sur une de ses pierres — 
fut un des graveurs les plus remarquables de l’antiquité. Non seulement il hausse ses gemmes 
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gravées jusqu’à la poésie pure, mais il semble avoir eu une influence décisive sur la glyptique 
de son temps et de la génération suivante. L’attitude méditative d’un barbare — probable- 
ment d’un Perse — qui examine une flèche, sur une bague en or de l’Ermitage signée du nom 
d’Athénades, rappelle les figures de Déxaménos. La représentation d’une dame perse, œuvre 
d’un artiste grec, laisse aussi reconnaître son esprit de composition (fig. 1), jusqu’au choix 
de la même pierre blanche qui permet d’exprimer les nuances les plus délicates. 

La calcédoine, avec sa blancheur laiteuse striée de veines, reste pour une ou deux généra- 
tions la pierre préférée. L’influence de Déxaménos peut se retrouver encore au 1v® siècle avant 
notre ère. Mais, bien que le goût de l’humain se perpétue, il est entendu dans un sens plutôt 
matériel. 

Le goût du poétique transparaît encore dans une série de pierres presque toujours à 
sujets d’animaux (le cerf, fig. 4), parfois à sujets mythologiques. La Vénus du musée de 
Syracuse (fig. K) est l’une des meilleures de ces figures (comparez fig. G et M) qui, par la suite, 
reflèteront plus de routine que d’esprit créateur. Dans le domaine de la virtuosité, spéciale- 
ment dans le modelé du corps, un scarabéoïde du museum de Boston présente une scène 
remarquablement interprétée : Diomède partant sur la pointe des pieds après avoir volé 
le palladion (fig. L). Bien que la forme et la matière des pierres soient encore les mêmes, 
l’esprit de la figuration a complètement changé. Le sens de l’époque se substitue au lyrisme. 
Puis vient l’épigramme qui cherche une reprise du « classique » comme une forme absolue, 
voulue, mais forcée (fig. 5 et J). Sur cette dernière cornaline, Athéna se tient debout, droite 
et ferme, le pied droit avancé sur un piédestal, monumentale comme une statue rehaussée 
dans l’espace, précieuse à la fois dans la noblesse de ses lignes et dans le modelé de son corps, 
sobre, sévère par la façon dont elle tient le bouclier qui forme contrepoids avec le boucranion 
à côté de ses pieds. Casquée et armée, la déesse de la pensée et des arts, sur son espace minu- 
tieusement gravé, acquiert la force d’un symbole — un symbole caché sur un cachet — qui, 
par l’effort de l’artiste, semble pouvoir défier l’éternité. MARIE-LOUISE VOLLENWEIDER 


Reproductions, grandeur nature, des moulages (sujets inversés) : A. Cheval, museum of Fine Arts, Boston; 
original en calcédoine. — B. Joueur de harpe, British Museum, Londres ; original en calcédoine.—C. Canarden 
vol, British Museum ; original en forme de scarabée enrubanné. — D. Héron sur pied, museum of Fine Arts; 
original en calcédoine. — E. Dauphin, British Museum; original en cristal de roche. — F. Portrait, museum of 
Fine Arts ; original en jaspe jaune. — G. Vénus, cabinet des Médailles, Paris ; original en calcédoine et monture 
en or. — H. Femme assise, Fitzwilliam Museum, Cambridge ; original en calcédoine. —1. Jeune Femme assise 
jouant de la harpe, British Museum; original en cristal de roche. — J. Athena, museum of Fine Arts; original 
en cornaline. — K.Vénus, musée de Syracuse ; original en calcédoine brûlée.—L. Diomède, museumofFine Arts; 
original en calcédoine brûlée. — M. Vénus jouant avec un héron, British Museum; original en calcédoine. — 


Agrandissements d'après les originaux : 1. Dame perse, calcédoine brûlée, collection de Berlin. — 
2. Original agrandi de E. — 3. Original agrandi de A. — 4. Cerf cornaline, 22 mm, museum of Fine Arts. FIN 


ges et tables 


ied unique en matière plastique 


ulée : dernière invention 


ne célèbre maison américaine. 


MEUBLES 


L’IDÉE DU MOIS 


FAITS AU MOULE 


eu des couleurs anime un ensemble dont la 
rité voulue rappelle le calme des habitations 
naises. Sur le fond neutre des murs, du tapis, 
tentures, éclatent les teintes vives des coussins, 
fleurs et du grand panneau décoratif. Matière 
e et traditionnelle, le marbre veiné à fond blanc 
lateau de la table ovale — création de l'architecte 
ndais Eero Saarinen — ajoute un élément très 
né dans un ameublement simplifié à l'extrême. 


forêt de gratte-ciel pour vis-à-vis, cela crée 
obligations. Sans risquer le moindre anachro- 
e, l'appartement qu'occupe la directrice de 
laméricain à New York a été conçu et établi selon 
données en vigueur dans l'esthétique actuelle. 
iposés d'éléments mobiles, les canapés sont 
ifiables. Tous les meubles, dessinés par des 
tes et longuement mis au point, sont produits 
série, suivant une formule analogue à celle du 
êt à porter » : à partir de créations d'artistes, 
sation industrielle selon les goûts de chacun. 


meubles moulés d'Eero Saarinen connaissent 
Amérique un énorme succès. Sièges et tables, 
différentes formes, s'évasent au-dessus d'un 
unique, réalisé en aluminium. Les fauteuils 
sont ici de couleur beige existent aussi en gris 
et en noir charbon. Composée d’une coque en 
tique, recouverte de caoutchouc mousse, puis 
tonnée de tissu, la «bergère» du premier plan, 
: Son pouf, est un des modèles qui sont édités 
Knoll International voilà déjà plus de dix ans. 


À temps nouveaux, formules nouvelles. Le xIx® siècle passait pour avoir « industrialisé » 
la fabrication des meubles. Aujourd’hui, à l’époque « atomique », l’industrie américaine lance 
des meubles d’une esthétique révolutionnaire, en matière plastique moulée. Dessinés par 
l’architecte finlandais Eero Saarinen, édités par Knoll International, ils nécessitèrent cinq années 
de patientes mises au point en usine. Depuis presque un an, on les produit en grande série aux 
Etats-Unis. Dans quelques mois, une chaîne de fabrication sera montée en France ; on trouvera 
à Paris le fauteuil monocoque en plastique nu qui a enthousiasmé les Américains (quinze mille 
exemplaires (1) vendus depuis le 1°r janvier 1958 au prix de 30 000 francs). 

De tels meubles ne se conçoivent pas hors d’un cadre lui aussi résolument tourné vers 
l’avenir : à New York, deux exemples. Tout d’abord l’appartement de la directrice de Knoll 
américain. D’autre part à la recherche d’un calme lumineux, propice à la détente, l’architecte 
décorateur a adopté les lignes simples, dépouillées, dont le goût, inspiré du Japon, est toujours 
très vif aux Etats-Unis. 

De teintes claires, plutôt neutres — gris, beige — les murs offrent à l’œil la sérénité de 
leurs surfaces lisses. Bibliothèque, commode, secrétaires, tous les meubles traditionnels, à 
verticales dominantes, ont disparu. Il ne reste plus que des tables à vastes plateaux et des sièges. 
Pour favoriser au maximum le jeu apaisant des plans horizontaux, Eero Saarinen, lorsqu'il 
dessina les meubles, s’est efforcé de supprimer l’habituelle « forêt de pieds ». Dans ses plus 
récentes compositions, un pied unique — dont la forme rappelle irrésistiblement certains 
modèles de verrerie classique — s’évase en corolle pour devenir table ou fauteuil. 

Le bien-être n’a pas été sacrifié au plaisir d’innover. Des coussins en caoutchouc mousse, 
des tapis épais, des éclairages adoucis assurent le maximum de confort. 

Aux éléments décoratifs mobiles — lampes, bibelots, plantes, objets d’art — on a laissé 
le soin de distribuer les couleurs et de « personnaliser » la maison. L’arrangement d’un bouquet, 
la palette d’un peintre abstrait corrigent l’impression de monotonie que pourrait engendrer 
à la longue un ameublement composé uniquement de modèles standard, fabriqués en série. 

Jusqu'ici, toujours poursuivie sur un plan artisanal, la recherche esthétique, désormais 
industrialisée, gardera-t-elle longtemps sa saveur aux yeux du public ? C’est le secret de demain. 


(1) Le système d’« édition » de ces meubles a fait l’objet d’un article dans Connaissance des Arts, mai 1956. 


61 


LES MIROIRS OUVRENT DES HORIZONS NOUVEAUX 


Comme les appartements sont de plus en plus petits, on pense de plus en plus aux glaces, ( 
reprend des idées d’autrefois ou l’on en imagine de nouvelles. Dans les deux cas, pas de diff U 
techniques : d’une part, on trouve facilement des carreaux à l’ancienne (la plus grande dimen 
n'excède pas 2 m ; tain au mercure : prix environ 12000 F le mètre carré) acte l’autre, on fab 
aujourd’hui des miroirs sur mesure, de surfaces capables de recouvrir des murs entiers (à partir 
15 000 F le mètre carré posé lorsqu'il n’existe aucune complication ; chiffre qui croît facilement 
les difficultés de pose ou de préparation). En plus des deux raisons classiques — gain de clarté, impre 
d’espace accru — on utilise aujourd’hui les miroirs avec un certain esprit de trompe-l’œil. Dan 
cas comme dans l’autre, leurs effets seront d’autant plus efficaces qu’ils seront posés avec précis 
utilisés avec mesure et placés en toute connaissance de cause. 


Traitée comme une vaste baie, la glace joue le 
même rôle qu'une fenêtre. Elle semble être une 
réelle ouverture dans le salon de M. Emilio Terry, 
grâce à l'alternance entre vraies fenêtres et grands 
panneaux de glace. Pour compléter cette illusion 
on la fait descendre jusqu'au parquet. Grâce au 
reflet du tapis elle fait disparaître le mur. 


Par une perspective à répétitions les deux 
damiers de glace, en vis-à-vis, rendent plus frap- 
pant encore le parti pris de simplicité architecturale 
qui agrandit le vestibule de Me B. (au centre). 
Seul point de repère, la niche lumineuse cintrée 
qui encadre une haute fontaine de pierre : elle 
souligne l'existence du reflet qu'elle vient romore. 


Parce qu'elle double l'apparence des volumes, 
la glace peut aboutir à un réel trompe-l'œil 
lorsqu'elle est posée dans l'angle d’une pièce. 
M. André Faye l'a employée dans un coin si aigu 
qu'il semblait inutilisable (ci-dessus à droite). 
Seule condition à ce type de réalisation : la conti- 
nuité très rigoureuse entre la réalité et son reflet. 


Plusieurs plans de glace superposés font 
« bouger » les volumes. Dans le salon de Mrs. Mal- 
colm, ci-contre, la cheminée en glace forme une 
avancée sur la paroi, de glace également, de 
façon à animer les reflets qui rebondissent de 
l'une à l'autre. La présence de nombreux bouquets 
de fleurs accentue encore les taches de lumière. 
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L'élégance des cristaux porteurs de lumière 
atteint son apogée quand ils s'appuient sur une 
glace qui en double l'éclat. Pour être parfaitement 
interprété, cet effet demande appliques ou giran- 
doles semi-circulaires dontfle reflet dans la glace 
donne, comme chez M. Marc Albuquerque, l'illu- 
sion d’une girandole ou d’un lustre complets. 


Mettre en valeur la grande vasque garnie de 
fleurs est le rôle principal du damier de glace à 
l'ancienne, à la place d'honneur dans la salle à man- 
ger de MM. Grognot et Joinel'(p. de gauche).fEn 
doublant le volume de ce bouquet déjà imposant, 
le miroir éloigne aussi les limites de la pièce 
qui acquiert alors une grande profondeur. 


La glace (fait reculer » le mur presque jusqu'au 
fond du jardin en servant de trait d'union entre 
les deux fenêtres, qu'elle sépare (à gauche). 
Me À. Higgins a développé cette idée au point de 
choisir un meuble d'appui dont les portes basses, 
ornées de bronze, elles aussi en glace, prolongent 
le jeu des reflets sur toute la hauteur du salon. 


Une encoignure toute seule est parfois difficile 
à placer. Pour déjouer la symétrie qu'elle suggère, 
une autre forme de symétrie propose une solution 
ingénieuse : placer sur un côté de l'angle une paroi 
de glace, comme l'a fait Mme Béalu. On peut 
lui adjoindre alors un demi-vase rond 

qui se complète lui aussi par son reflet. FIN 


Le panneau de glace posé au niveau du sol 
est un moyen aussi efficace que discret pour 
augmenter la surface d'une pièce. Aussi la 
cheminée ‘(ci-dessus) propose-t-elle, chez 
M. Prud'homme-Béné, un emplacement idéal 
pour adopter cette façon indirecte d'agrandir 
l'espace sans nuire au caractère du décor. 
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— Brueghel et Goya en sont témoins — a souvent 


engendré des monstres qui n’effraient que leurs contemporains. 


Rebeyrolle en 1952 est consi- 
déré comme un des chefs de la 
jeune école de peinture réaliste 
d'inspiration classique. Il a vingt- 
six ans et subit encore l'influence 
des musées. Dans son auto- 
portrait (120xX50 cm, collection 
particulière), son réalisme va 
jusqu'à l'imitation parfaite de 
l'étoffe par le relief de la pâte. 


‘aussi les considérer comme des monstres, mais qui représentent symboliquement des êtres normal} 


REBEYROLLE 


Sa vision du monde est sans pitié, mais le réalisme 


Disloqués et tordus, à la fois rachitiques et obèses, les personnages que peint Rebeyrolle sont-ils 
des monstres ? Bien des gens le croient mais, disons-le tout de suite, Paul Rebeyrolle, qui estui 
des peintres figuratifs les plus connus et les plus appréciés de sa génération — il a trente-trois ans 
n’est pas le premier dont les personnages aient été trouvés monstrueux. 

A cet égard, il a d’illustres prédécesseurs; on a jugé monstrueux, à leur époque, les personnage 
peints par Courbet, par Manet, par Cézanne, par van Gogh, par Gauguin et même par Renoï 
Depuis, ces personnages semblent avoir subi une véritable métamorphose, comme s’ils avaient été 
repeints. En fait, ils sont restés ce qu’ils étaient, mais, s’ils nous retiennent aujourd’hui et n’ont pli 
rien pour nous de repoussant, c’est que nous pouvons comprendre les intentions de leurs auteurs 

Rebeyrolle n’a jamais eu l’intention de peindre des monstres. Delacroix disait de la ligne droit 
qu’elle était un monstre. Or, dans la peinture de Rebeyrolle, la courbe prédomine. Le trait a 
souplesse où l’on sent le travail familier de la-main. Les couleurs cherchent moins à choquer qu 
séduire : ce sont souvent des verts pâles, des bleus tendres et des roses. Quant à la compositiof 
elle établit une hiérarchie harmonieuse entre les éléments nets et les éléments plus fondus et p 
flous. Ce ne sont donc ni la composition, ni les couleurs, ni les lignes considérées indépendammeñ 
de ce qu’elles représentent qui peuvent, dans la peinture de Rebeyrolle, inspirer l’effroi qu’on éprouve 

Cet effroi viendrait-t-il du sujet ? Ce sujet, Rebeyrolle ne veut pas qu’on l’oublie. Aussi 
t-il adopté tout un système de repérage à l’action duquel il est difficile d'échapper. - 

Ses personnages ont une tête ronde qu’on reconnaît tout de suite pour une bête. La couleu 
de leur peau est rose. Parmi des formes moins faciles à identifier se mêlent des détails très réalis 
comme dans l’ellipse des paupières ou, sur le globe de l’œil, l’éclat qu’y jette la lumière. Tous 
repères, qui ont pour but de ne laisser aucun doute sur ce que le peintre a voulu représenter, met 
en même temps en évidence les énormes différences qui existent entre l’image et le modèle. 
différences créent-elles l’impression de monstruosité ? 

Quand Rebeyrolle représente une femme dont les bras sont hypertrophiés, dont un sein es 
placé au-dessus d’une épaule alors que l’autre se trouve au-dessous, quand on constate que l 
voit à la fois cette femme de face et de dos, la première pensée que l’on a est que cette femmes 
anormale. Mais cette pensée est-elle justifiée ? 4 

Rebeyrolle ne fait qu’appliquer des procédés cubistes. Il donne une impression de concision 
et de vigueur en combinant deux points de vue dans une seule figure. II donne une impression visuelk 
qui mélange les éléments d’une forme comme ils se mêlent dans l’esprit ou sur la rétine par l’effe 
d’un mouvement rapide. Enfin, l’image peut être considérée non pas comme l’image d’un personnagt 
présent, mais d’un personnage tel qu’il apparaît dans la mémoire. Les lacunes du souvenir l’ont trans 
formé. On se souvient de son nez, mais on a oublié la couleur de ses yeux. 

On peut donc considérer que les personnages peints par Rebeyrolle sont des êtres normaä 
modifiés dans leur aspect par la nature de notre esprit et de nos organes visuels. Toutefois, on pél 


Dès lors, il suffit de comprendre ce qu’ils symbolisent pour qu’ils cessent d’effrayer. Or on péll 
considérer que, par sa façon de représenter l’espace, par l’importance qu’il donne à la matière et pi 
sa façon de laisser indéterminé l’âge de ses personnages, Rebeyrolle symbolise notre époque: 
Nous vivons à une époque où les innovations dans tous les domaines sont si nombreuses quel 
monde est bouleversé et que, dans ce bouleversement général, rien ne peut avoir une place établié 
une fois pour toutes. Cette idée, Rebeyrolle l’exprime en abandonnant la perspective classique qu 
donne à chaque objet une place précise en profondeur. Dans un tableau où la perspective classiqu 
est respectée, tel objet est en avant, tel autre est en arrière, et l’on pourrait presque dire combien di 
mètres les séparent. Rien de tel chez Rebeyrolle. Il peint un arbre à l’horizon aussi gros ques 
était tout près de lui et, inversement, il peint un arbre près de lui comme s’il était à l’horizof 
.Les innovations qui se produisent aujourd’hui ne se contentent pas de bouleverser un monde 
ancien. Elles tendent à en créer un nouveau. Mais ce nouveau monde est à ses débuts. Il sort à peine 
du chaos. Sa matière commence à peine à prendre forme. Dans la peinture de Rebeyrolle, la mati 
de ce monde nouveau est symbolisée par la matière picturale, l'épaisseur plus ou moins grandi 
couleur. Le fait que la matière du monde nouveau commence à prendre forme est symbolisé pari 
«touche ». Celle-ci constitue un léger relief dans la pâte colorée. Elle produit de minuscules omblé 
que leur grand nombre rend perceptibles. Dans certains cas, la touche a pour fonction d’indiquerl 
modelé. Souvent elle a pour fonction de distinguer les objets les uns des autres. Elle joue alors 
rôle aussi important que le dessin ; et, pour mettre en évidence ce rôle, Rebeyrolle n'hésite pas 
réduire le rôle du dessin au minimum. 


Page ci-contre : « Nu », lavis d'encre de Chine, œuh 
originale pour Connaissance des Arts. pe 


Page suivante : ne 
Les effets de matière que Rebeyrolle affectionne lle 
amené à inventer en 1957 un réalisme symbolique. PO 
mettre en évidence la « touche », il simplifie le dessin: 
tête du « Fumeur » (100X100) se ramène à un rond 
cette tête ronde semble appartenir à la fois à un adult 
et à un enfant. Elle devient ainsi un symbole : compal 
aux hommes d'autrefois, l'homme d'aujourd'hui est 
adulte mais, par rapport à l'humanité future, il est un entab 
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Dans le monde bouleversé où nous vivons, l’homme serait-il seul à n’éprouver aucun change- 
ment ? Rebeyrolle ne le croit pas. L’homme moderne ne sait plus son âge. Parce qu'il appartient 
au monde ancien, il est un adulte ; mais parce qu'il appartient aussi au monde nouveau, ce monde 
qui commence à peine d’exister, il est un enfant. C’est ce qu’expriment ses personnages. Si l’on en 
juge par leur tête ronde, leur thorax énorme et privé de taille, leurs membres grêles, 1l semble qu'il 
s’agisse de nourrissons. Ils sont raides comme s’ils étaient emmaillotés dans des langes. Mais, quand 
on les voit fumer une cigarette ou se tenir debout, onincline à croire que ce sont plutôt des adultes. 

Rebeyrolle redécouvre depuis 1958 le monde moderne qu’il semblait avoir oublié de 1947 à 
1955. Cette période était dominée par l’influence des musées, dont la réouverture, en 1947, fut une 
révélation pour lui. Impressionniste à ses débuts, il a subi, en arrivant à Paris, l’influence de Soutine 
et de Picasso. Ses œuvres d’alors s’apparentent à Soutine par la matière et à Picasso par le dessin. 

Si l’influence de Picasso a connu, dans son œuvre, une éclipse à l’époque où, dans son désir de 
retrouver le style des maîtres admirés dans les musées, il peignait toutes les feuilles d’un arbre, 
tous les brins de paille d’un cannage de chaise, celle de Soutine est restée constante, du moins dans 
la mesure où elle lui a donné le goût des effets de matière. 

Rebeyrolle n’a fait, jusqu'ici, que trois éxpositions particulières à Paris et deux à Londres. Pour- 
tant ses œuvres figurent dans les collections privées de six nations européennes (la France, l’Angle- 
terre, l’Italie, la Belgique, la Suisse et la Suède). La Tate Gallery de Londres possède une deses toiles, 
ainsi que des collectionneurs d'Amérique du Nord et du Japon. 

Rebeyrolle a un contrat avec la galerie Marlborough de Londres (17-18 Old Bond Street, London, 
WI) et l’on peut voir ses toiles à Paris, à la galerie Saint-Germain, 202, bd Saint-Germain. Elles 
valent entre 240 000 F et 800 000 F. 

Premier prix de la Jeune Peinture et prix Fénéon en 1950, Rebeyrolle, qui est le fils d’un institu- 
teur et d’une institutrice, est né à Eymoutiers, dans la Haute-Vienne, en 1926. Il est venu à Paris en 
1944. Quatre ans plus tard, en 1948, il reçoit une bourse de voyage. « Je m’en suis servi, dit-il, pour 
retourner à Eymoutiers. » Il passe actuellement chaque année environ six mois dans son pays natal. 
Sportif, il était, avant d’arriver à Paris, champion de javelot. Aujourd’hui, il s’adonne à la chasse 
et à la pêche. Il a souvent peint des animaux : chiens, coqs, truites, hiboux. 

En 1956, son exposition particulière à la Maison de la pensée française était en grande partie 
consacrée à des tableaux représentant des brebis, des moutons et des agneaux. L’un d’eux a été 
acquis pour une communauté religieuse américaine. Sa réputation a même franchi le « rideau de 
fer », car le musée de Varsovie a acquis un tableau de lui. NAT 


Les Vénitiens, Rubens et Rembrandt ont tellement surpris 
Rebeyrolle, quand il les a découverts en 1947, qu'il dit 
aujourd'hui : & Leur peinture m'a fait l'effet d'un coup de 
poing en plein visage. » Cette découverte inaugure sa période 
de réalisme classique qu'il nomme sa « période musées » 
et à laquelle appartient « la Femme aux gants » de la col- 
lection David. Le décor et la raideur du modèle n'empêchent 
pas d'y retrouver la pose du Titien dans son autoportrait. 


La lumière comme l'ombre dissout les formes, efface les 
contours. C'est ce qui apparaît dans « Femme, Enfant et 
Brebis » (220* 82 cm, coll. Reichenbach, 1956). Pour rendre 
aux contours la netteté qu'ils perdent dans la lumière, le 
peintre les simplifie. Cette simplification et l'inversion du 
clair-obscur (le point clair est remplacé par un point sombre 
et l'ombre, par une étendue éclairée) annoncent chez Paul 
Rebeyrolle l'abandon du style classique et son style actuel. 


A ses débuts à Paris (de 1944 à 1947), l'œuvre de Rebeyrolle 
est marquée par l'influence de Picasso. Comme dans les 
peintures de Picasso, dans « la Chaise et le Tabouret » 
(1947, 300 >: 200 cm ; coll. Marières), les objets subissent une 
torsion quiles montre sous divers angles. Mais, pour éviter 
la surcharge, Paul Rebeyrolle a laissé le fond vide. Son 
besoin d'exprimer la réalité par la matière est déjà sensible 
Il décrit, par des reliefs de la pâte, le cannage de la chaise. 


Admirateur de Gruber, Rebeyrolle, pendant sa période 
classique (1947-1956), a peint comme lui à Thomery, près 
de Fontainebleau. Mais la différence des deux tempéraments 
éclate dans son paysage d'hiver (1952, 160150 cm ; coll. 
Combes). Loin d'être épineux, luisant et fantasmagorique 
comme ceux de Gruber, il produit, par la matité, la réduction 
du ciel et l'étagement des murs, une impression de calme. 


La tragédie de la mort d'un agneau a ému Rebeyrolle. 
Pour garder l'image de « l'Agneau mort » (50*100, coll. 
Speiregen) il a utilisé sa technique du « trompe-l'œil par la 
matière » qui, ici, imite la laine. Pour exprimer le tragique, 
il n'a eu qu'à reproduire l'éclairage en clair-obscur de 
l'étable. De cet événement sont sorties une série de toiles 
qui ont donné lieu à une exposition à la Maison de la pensée 
française. Honneur insigne pour un très jeune peintre. 


Exécuté de mémoire, en 1958, le « Paysage d'orage » 
(81x60, coll. particulière) appartient à la dernière période 
de l'œuvre de Rebeyrolle, celle du réalisme symbolique. 
La matière y tient un rôle capital. Lourde et largement creusée 
elle représente la terre labourée ; rayée de coups de pinceau 
plus fins, elle figure les nuages d'orage ; légère et en bandes, 
des nuages lointains. Elle est symbolique du monde nou- 
veau qui, informe encore, tend à se substituer à l'ancien. 


Des détails familiers — la cigarette, sa fumée, les bras qui se tendent pour savoir s’il pleut — confèrent 
un caractère vivant et intime à cette composition symbolique. « La pluie et le beau temps » (340540 cm, 
1958, coll. Philippe Gérard) symbolise l’irruption, dans notre monde, avec la violence de l'orage, des 
découvertes et des inventions. L'image comporte quatre personnages dont une femme au cou immense. 
Leur aspect rustre, le caractère primitif des moyens — taches, bandes colorées — signifient FIN 
que Rebeyrolle pense que seul un style primitif exprime la condition humaine actuelle. 
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Une définition: siège dont le dossier, en principe en hotte, descend en courbe 
concave vers l’avant du siège. — Deux origines : le fauteuil de bureau ‘‘enve- 
loppant *’ Louis XV et le retour aux formes puisées dans le monde antique. — 
Trois succès : réaction contre les lignes trop droites du Louis XVI, invention 


des sièges Charles X, les plus fantaisistes créations nouvelles jusqu’à l’art actuel. 


_ Le terme « gondole » s’applique à un siège dont le dossier 
eu: forme cintrée et enveloppante, se raccorde aux pieds anté 
par une courbe concave. Si elle ne correspond pas toujoul 
certains documents d’ornemanistes de la fin du xvur siècle, 
appellation est aujourd’hui admise aussi bien par les antiqua 
et les experts que par les collectionneurs. Appellation commére 
peut-être mais qui désigne un siège de forme bien définie. 

Si variés que peuvent être ces sièges à travers l’évolution: 
styles et la personnalité des ébénistes, ils apparaissent toujol 
comme un ensemble très rythmé de courbes et de formes circula 
Ils évitent au maximum les sections droites et reposent S 
pieds eux-mêmes souvent cintrés. N’évoquent-ils pas d’ailleurs 
lignes harmonieuses de l’embarcation vénitienne qui leur a doi 
son nom? Liés au renouvellement des formes qui s’opéra sous 
Directoire, ils sont nombreux dans le mobilier de l’époque ‘im 
riale ; mais c’est sous la Restauration qu'ils prennent leur fot 
la plus caractéristique et connaissent leur plus grande vogue 

Le terme gondole apparaît dans le vocabulaire des menuisiers 
des ornemanistes au cours de la seconde moitié du xvirre sieel 


Le fauteuil de bureau a adopté le premier une forme enveloppante dès le mi 
du XVIIe siècle. Sur un fauteuil tournant, d'époque Louis XV, entré récemmi 
au château de Versailles, le dossier cintré se raccorde à la ceinture par la ligne 
concave des accotoirs. Le souci du confort a donné naissance à ces for 
circulaires qui vont permettre désormais de reconnaître un siège gondolér 


La bergère représente, avec le fauteuil de bureau, un des «ancêtres» du siège. 
gondole. Un grand modèle d'époque Louis XV (ci-dessous à gauche, musée des 
Arts décoratifs, hauteur 97 cm, profondeur 75 cm) en possède les caractéristi 
essentielles. Le dossier dessine une ligne presque continue. L'assise de ce Siê 
très profond est assurée par un cinquième pied qui a été placé en relié 


La ligne en gondole s'affirme dans une bergère laquée blanc d'époque Louis 
appartenant à MM. Grognot et Joinel (ci-dessous au centre, hauteur 100 cm, 
geur 65 cm). Les différents éléments — siège, dossier, accoudoirs — se raccordé 
par une succession de lignes courbes qui lui donnent une silhouette très souple 


Avant la Révolution, des fauteuils de bureau portent déjà le nom de « gondol 
comme en témoignent les planches de l'ornemaniste Lalonde publiées vers 
Le musée Nissim de Camondo conserve un fauteuil de bureau en bois doi, 
(ci-dessous à droite, hauteur 98 cm), très proche des modèles dessinés pale 
ornemaniste. Il est attribué à l'ébéniste Nadal l'Aîné qui l’auraitlivré vers 


es 
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e-là il n’était utilisé que par les orfèvres et servait à désigner 
sses ou des coupes oblongues et arrondies à leurs extrémités. 
essinateurs qui ont les premiers appliqué le terme à un siège 
ndent d’ailleurs dans un sens bien différent de celui qu’on lui 
aujourd’hui : ainsi Jean-Charles Delafosse dans ses recueils 
ublement parus vers 1768 (21, 22*) nomme « gondolle » une 
se chaise à trois pieds, au siège triangulaire, au dossier plat et 
qui ne nous paraît pas plus gondole que la « gondole à 
uphine » dessinée par Boucher en 1773 (23). 

terme est employé avec moins de fantaisie dans certains 
aires des dernières années du siècle. L’inventaire de 1785 du 
ier de Versailles (6) mentionne une « ottomane en gondole » 
li de 1793 (13), un « petit fauteuil de bureau ou en gondole ». 
s'agisse bien là de la forme qui nous intéresse, on en a la 
e dans un recueil de planches du dessinateur Lalonde (26), 
* vraisemblablement en 1788, qui nous présente une « gondole 
| fauteuil de bureau », dont le dossier enveloppant, réuni par 
ourbe concave aux accoudoirs, montre bien que la ligne gondole 
bord été appliquée au fauteuil de bureau. Cette forme est 
urs bien antérieure à la Révolution et même au style Louis XVI, 
} a eu des fauteuils de bureau à dossier enveloppant dont les 
cintrés et le décor de rocaille sont caractéristiques du style 
ilieu du siècle. C’est évidemment le souci du confort, capital 
tte sorte de siège, qui a conduit les menuisiers à imaginer ce 
ement enveloppant qui donne au corps le maximum d’aisance. 
description que Roubo donne du fauteuil de cabinet corres- 
d’ailleurs à peu près exactement au principe du siège gondole, 
> si le terme utilisé par Roubo est moins poétique que celui 
>yé par les ébénistes de la Restauration. On peut suivre l’évolu- 
de ce siège depuis les lendemains de la Régence jusqu'aux 
s qui précèdent la Révolution et au fauteuil gondole de 
ide dans le bel ensemble de fauteuils de bureau, conservé 
aisée Nissim de Camondo (71). 


Les chiffres entre parenthèses renvoient au dossier technique. 


D'autres sièges du xvie siècle présentent un dossier analogue 
et, là aussi, on peut dire que c’est le souci du confort et de l’aisance 
qui a créé la forme : le fauteuil de toilette, l’ottomane, la duchesse, 
surtout dans son « bout de pied » et, enfin, la bergère. Dans ce 
dernier cas, la tendance des menuisiers du milieu du xvre siècle 
à faire du fauteuil un siège moins solennel et plus confortable les 
amena à imaginer une forme très voisine de la forme gondole en 
raccordant par des courbes les trois éléments : siège, dossier, 
accoudoirs, jusqu'alors nettement séparés. L’arrondi du siège, le 
dossier cintré et parfois assez nettement renversé annoncent cet 
enveloppement du corps, déjà pressenti dans le fauteuil cabriolet. 

Pourtant, à la veille de la Révolution, la forme gondole, limitée 
à quelques types de meubles particuliers, n’apparaît pas dans le 
fauteuil courant, ce qui est fort compréhensible si l’on pense aux 
principes du style Louis XVI, à son goût des verticales et des hori- 
zontales, à sa conception analytique du siège qui sépare les éléments 
que la forme gondole tend à réunir. Comment donc expliquer que 
ce type de siège encore exceptionnel en 1789 devienne dix ans plus 
tard, comme nous le montre le Recueil de La Mésangère (28, 32, 33), 
le siège à la mode par excellence? Il ne semble pas que les influences 
étrangères entrent en ligne de compte. S’il se fabrique de nombreux 
sièges gondoles en Allemagne (40), en Italie et en Angleterre (39) 


Le retour à l'Antique entraîne, dès la fin du XVIIIe siècle, la vogue des sièges 
gondoles qui s'inspirent de modèles égyptiens, étrusques et grecs. Un grand 
fauteuil « à l'antique » en acajou (en haut à gauche) date de la période 1790-1808. 
Son dossier, cintré en forme de hotte, est soutenu par deux sphynges ailées, 
inspirées du décor grec, qui lui donnent l'aspect solennel d'un trône antique. 


Doublement cintré en plan et en profil, le siège gondole semble épouser la forme 
du corps. Georges Jacob a signé une petite bergère basse en acajou (d'une série 
de quatre, hauteur 80 cm, longueur 62 cm, coll. part.) qui date du Consulat. Siège 
bas et dossier incurvé font de cette bergère un siège confortable et élégant. 


La forme en gondole a pu être utilisée malgré les accotoirs sur une bergère 
d'époque Directoire en acajou ciré de Jacob-Desmalter (ci-dessus à dr., h.93 cm). 
Les accotoirs, d'un modèle encore Louis XVI, sont indépendants de la structure 
du dossier. Ils sont comme ajoutés au châssis « gondole » d’une simple chaise. 


Le fauteuil Consulat, de profil cintré mais à dossier plat, s'apparente au siège 
gondole. Toutefois les spécialistes ne le classent pas parmi les gondoles et l'un 
d'eux propose l'appellation « siège en bateau » par analogie avec le lit en bateau. 
Le fauteuil (ci-dessous à gauche, coll. Dr Lenormand), en acajou et citronnier, 
provient, au même titre que la célèbre méridienne, de la chambre de Me Récamier. 


Une certaine sobriété propre à l'époque Directoire caractériseles sièges gondoles. 
Le fauteuil en acajou massif (à droite), exécuté vers 1797 par Jacob frères, est 
structuré comme une chaise avec des accotoirs qui ne rompent pas la courbe 
du dossier. Seul décor : les inscrustations d'ébène et d'étain et les dauphins. 
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Le char romain a inspiré un certain nombre de sièges exceptionnels s'accord 
rennes onon es É LA avec le faste des cérémonies impériales. C'est le cas du fauteuil en acajou 

Re k Jacob-Desmalter (reproduit ci-contre, extrême gauche), qui provient des collecti 
de Jérôme Bonaparte et de la princesse Mathilde. Les bronzes qui décorent 
siège sont d'une qualité extrêmement rare et ont été exécutés par Thomi 


Le dossier plat en S, réminiscence de certains sièges égyptiens et gréco-romal 
suit une évolution parallèle au dossier en gondole. Une chaise d'époque Em 
en acajou (musée des Arts décoratifs) possède de curieux accotoirs rédui 
de simples boules posées à l'aplomb des pieds antérieurs. Les pieds posté 

en sabre, équilibrent ce siège de cérémonie qui est très incliné vers l'arriè 


Le terme gondole est aujourd'hui réservé aux sièges de lignes cintrées, à lai 
en plan et en profil. Sur une chaise d'époque Empire en acajou et bronze 
(ci-dessous), seul le profil est incurvé, mais le dossier n'est pas envelo: 
L'ornemaniste Santi (n° 34) donne ce nom à une chaise à dossier plat. M 
nos jours les puristes ne classent plus ce type de siège parmi les gon 


autour de 1800, ils ne paraissent pas antérieurs à ceux créés sous 
le Directoire par les ébénistes parisiens. 

Deux documents de l’époque permettent peut-être de résoudre 
le problème. Un recueil de lavis, conservé au cabinet des Estampes, 
rassemble une série de projets de décoration de l’architecte 
J.-J. Lequeu, « fondé de pouvoir de Soufflot le Romain », pour 
l'hôtel de Montholon à Paris (24). Il ne s’agit pas là de dessins 
d’ornemanistes mais de projets précis et qui sont antérieurs à 1786. 
Lequeu s’est inspiré de motifs décoratifs pompéiens et étrusques, 
fort à la mode à l’époque. Il a composé un mobilier qui est en 
harmonie avec le style de l’ensemble de la décoration : en parti- 
culier deux bergères et deux fauteuils qui sont exactement des sièges 
gondoles, mais d’abord des sièges copiés de l’antique avec un souci 
avoué de fidélité archéologique tandis que la gondole de Lalonde 
est encore un siège Louis XVI. La forme des fauteuils de Lequeu, 
leur profil, les accoudoirs, les sphynges qui leur servent de consoles, 
tout est directement inspiré par le mobilier romain et étrusque. 
Sans doute Lequeu se contente-t-il pour désigner ces meubles du terme 
très général de « fauteuil », mais l’ornemaniste Aubert dans un 
recueil « dans le goût le plus nouveau » publié en 1788 (25) repro- 
duit une «espèce de gondole ou fauteuil de bureau d’après un meuble 
antique » où se manifeste le même désir de nouveauté, de « moder- 
nisme » presque agressif. On n’est pas très loin du temps où l’on 
condamnera comme « gothiques » tous les styles antérieurs à la 
Révolution et au retour à l’Antique. Si la gondole, de simple 
fauteuil de cabinet, va devenir en quelques années le siège élégant 
et majestueux par excellence, c’est que sa ressemblance avec cer- 
tains sièges égyptiens (17), grecs (18) ou étrusques lui a donné ses 
lettres de noblesse. Il suffit de feuilleter le recueil de décorations 
intérieures de Percier et Fontaine (36) pour voir qu'elle est conçue 
comme un siège dont la dignité antique convient à un ensemble 
d’une noble et d’ailleurs fort élégant: romanité. 

Quelle que soit la liberté de l’archéologie de l’époque, le rappro- 
chement n'est pas inexact. Vue de profil une chaise gondole est 
bien ce que les Romains nommaient cathedra (20). La forme envelop- 
pante du dossier, constante dans le fauteuil romain, représente bien 
ce demi-cylindre ou cette sorte de hotte qui caractérise le mobilier 
des tableaux antiques de David, ces meubles qui furent exécutés 
par l’ébéniste Georges Jacob d’après les dessins du peintre auquel on 
peut faire confiance sur le plan de la fidélité à une Antiquité vénérée. 


Des lignes nobles et élégantes signalent les sië 
de commandes impériales. Quatre fauteuil 
acajou, à quatre pieds à « l'étrusque », dél 
Empire (à gauche, hauteur 77 cm; longueur b 
ont été exécutés par Jacob-Desmalter d'après Per 
pour le château de Saint-Cloud. Ils figurent auio 
d'hui au château de Malmaison. Les accoudl 
en forme de cygnes sont, en bois peint en blanc 

Leurs formes s'accordent harmonieusement 
rythme des courbes et confèrent à ces sièg 

conception très simple une incontestable dig 


Le bestiaire décoratif du style Empire s'esbin 
duit aisément dans le siège gondole. Un faut 
de toilette en palissandre (coll. particulière) 
une certaine fantaisie de lignes : le dossiel 
la ceinture par une double courbe entre lesqui 
sont logés deux cygnes aux ailes déployée 
fabrication de ce siège remonte aux années 1808 
On retrouve, ici, deux des éléments les plus hab 
aux premiers sièges gondoles : le dossier fol 
incurvé et soutenu et des pieds postérieurs en 
qui sont inclinés comme des arcs-bouk 


NVENTAIRES ET MÉMOIRES 


Mémoire 
des ouvrages faits et fournis 
pour Mgr le comte d'Artois, 
par Jacob, 1778. 


e à coucher 

\ fauteuil de toilette fait en bois d'acajou, cintré 
tion et profilé de belles moulures ; les pieds 
en gaine, cannelés ; les accoltoirs en bateau 
aux montants, le tout fait de sujétion à cause 
MHEDIE Qu bois Erin eseeteussse 96 livres. 
Lefuel : « Georges Jacob », p. 317). 


Mémoires 
d'ouvrages faits et fournis 
pour Monsieur, comte de Provence, 
par Georges Jacob, 1782. 


de toilette : 

ux fauteuils faits en gondole, cintrés en plan et 
ation, ornés et profilés de belles moulures, 
s feuilles d'ornement sur les faces ; les pieds 
e, cannelés et des rosaces dans les cases ; 
s fauteuils gainés en canne fine, à 72 livres. 
Lu .... 144 livres. 


\ fauteuil fait en gondole, cintré en plan et élé- 

rné et profilé de belles moulures ; les consoles 
et creuses en dedans pour la commodité ; 

s en gaine, cannelés, et des rosaces dans les 

| ledit fauteuil garni en canne fine.. 72 livres. 
p. 182). 


Mémoires 
d'ouvrages faits et fournis 
pour la reine Marie-Antoinette, 
par Georges Jacob, 28 avril 1784. 


jatre fauteuils, dont deux à carreaux, faits 
e nouvelle, cintrés en plan et élévation ; les 
creux et débillardés, ornés et sculptés à deux 
its ; des feuilles d’eau longues taillées à côtes 
et des perles au pourtour, avec des culs-de- 
aillés de feuilles répandues sur le haut des 
s ; les accotoirs en bateau entaillés dans les 
s et régnant ensemble avec des feuilles d'acanthe 
ce des consoles ; les pieds tournés en gaine avec 
annelures à chaque pied, et des rosaces dans 
MRdAl20N livres :,...,.. +..:... 480 livres. 
p. 149). 


Mémoire 
des ouvrages faits et fournis 
pour la reine, par Jacob. 
Pour Trianon, 20 août 1784. 


: chancelière en gondole, cintrée en élévation ; 
| en gaine, cannelés ; des rosaces dans les cases 


HAnIDIAnC, vernie .............., 36 livres. 
p. 158). 


Inventaire 
du mobilier du château de Versailles. 
tement de la princesse de Lamballe, 1785. 


ottomane en gondole, avec son carreau en 
nry Havard : « Dictionnaire de l'ameublement 
décoration », p. 1034). 


Mémoires 
des ouvrages faits 
vour le service du garde-meuble de 
Monsieur, frère du roi, 
par Jacob, 17 octobre 1785. 


IX fauteuils à la reine, cintrés en plan et en 
, ornés et sculptés à deux ornements : rubans, 
feuilles d'eau, avec des feuilles d'acanthe sur 
s consoles et des piastres régnant aux acco- 
les pieds tournés en gaine et cannelés, avec 
es dans les cases, à 54 livres... 108 livres. 


| bergère en gondole, ornée et sculptée pareille 
x fauteuils ci-dessus ........... 64 livres. 
Lefuel : « Georges Jacob », p. 205). 


Mémoire 
des ouvrages faits et fournis 
pour Monsieur, à Brunoy, 1786. 


Pour le grand château : 

(9) - Quatre fauteuils de toilette faits en gondole, cintrés 
en plan et élévation et profilés de moulures ; les fonds 
des sièges sont garnis de canne fine et assemblés à 
languettes et rainures dans les dossiers et font recou- 
vrement sur les pieds de devant où est observé un rond 
entre deux carrés ; les pieds sont tournés en gaine et 
cannelés, avec des rosaces dans les cases, à 54 livres. 


ot te ere UE SU M TN QU 216 livres. 
(ibidem, p. 234). 


Mémoire 
des ouvrages faits et fournis 
pour Monsieur, 
tant à Versailles qu'à Montreuil 
et à Fontainebleau, 1786. 


Pour Monsieur, à Versailles : 

(10) - Trois fauteuils de toilette faits en gondole, cintrés 
en plan et élévation, ornés et profilés de moulures, 
et garnis de canne fine ; les pieds tournés en gaine et 
cannelés, et des rosaces dans les cases, à 48 livres. 


RÉPUT CÉSAR STE SD TO M PE 144 livres. 
(ibidem, p. 306). 


Pour M. de Velye, intendant des Bâtiments : 

(11) - Deux fauteuils de toilette, faits en gondole, cintrés 
en plan et élévation, ornés et profilés de belles 
moulures ; les consoles faites sur une cerce creuse et 
en raccord des côtés avec les pieds et les accotoirs ; 
les dossiers et fonds desdits fauteuils sont garnis de 
canne fine, et les pieds sont tournés en gaine et cannelés, 
avec des rosaces dans les cases, à 48 livres. 96 livres. 
(ibidem, p. 309). 


Mémoire 
des ouvrages faits 
pour le service du garde-meuble de la Couronne, 
par Jacob, 1788. 


(12) - Deux tabourets de pieds en gondole, àtrois dossiers, 
faits en bois de noyer ; les pieds d'angle et creux, 
ornés de beaux profils des moulures, à 18 livres. 36 livres. 
(ibidem, p. 167). 


Inventaire 
du mobilier du château de Versailles, 1793. 


(13)- Un petit fauteuil de bureau en gondole. 
(Havard : « Dictionnaire de l’ameublement », p. 1035). 


Etat des dépenses faites 
pour l'ameublement de l'Elysée, 
par Jacob-Desmalter, 1805 à 1808. 


Pour le salon de dessin : 

(14) - Deux chaises en acajou, en gondole; cintre formant 
frise, orné de fond plat se terminant en enroulement 
aux extrémités et se raccordant avec les montants du 
dossier cintré dont le haut forme cornet d'abondance 
et sculpté de relief, et le bas sculpté de petits godrons ; 
le dessus du cintre orné de baguettes sculptées, fond 
pial, 84 francs 0 5 dense usure 168 francs. 
(Hector Lefuel « F. H. G. Jacob-Desmalter », p. 239). 


Salle de bains, au rez-de-chaussée : 

(15)- Deux chaises de bain, faites exprès, en gondole ; 
dossier débillardé cintré pour être entièrement garni 
ainsi que le siège ; assemblage et pieds de devant 
tournés, peints en blanc et vernis, à 50 francs. 100 francs. 
(ibidem, p. 240). 


Pour le cabinet de dessin de S. M. l’Impératrice 
(16) - Deux fauteuils, dossier en gondole; cintre formant 
frise sur la face et volute aux extrémités ; le dessus 
cannelé en osier ; montants du dossier formant cornets 
d'abondance, le haut sculpté d’un chapiteau taillé 
de févilles et se raccordant sous la volute du cintre ; 
le bas de la volute orné de longues feuilles ; accotoir 
cintré suivant le plan du siège et terminé, sur le devant, 
par une boule portée sur une console tournée ; les 
pieds de devant étrusques, à 96 francs ... 192 francs. 
(ibidem, p. 241). 


RAPPORT TECHNIQUE 


SOURCES 


17. - La reine jouant aux échecs. Peinture de la 
tombe de Nefertiti dans la vallée des Reines, Thèbes. 


5] 
D 


18. - Siège en marbre du prêtre de Dionysos. Théâtre 
de Dionysos à Athènes (Ve siècle avant J.-C.). 


<C 


19. - Char romain. Détail d'un bas-relief du sarco- 
phage de Cornelius Statius au musée du Louvre, 


20. - Cathedra, chaise romaine. Daremberg, diction - 
naire des antiquités grecques, romaines. Paris 1877. 
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Paphose ex Gondete 
23. - Gondole à la dauphin 
modèles d'ameublement, 177354 


21. - Gondole. Jean-Charles Delafosse, 22. - Paphose en gondole. Delafosse, recueils 
recueils d'ameublement, 1768 ; cahier FF. d'ameublement, vers l'an 1768; cahier B. 


‘ Saquan 


24. - Bergères, fauteuils, siège courant. Plans et décorations intérieures de l'hôtel de Montholon, boulevard Montmartre, élevé par J.-J. Lequeu, sous la direction de Sou flo 


25. - Espèce de gondole. Aubert 26. - Fauteuil gondole tournant sur pivot. Lalonde, 27. - Gondole. C 
Parent ; 1*° c. de meubles, 1788. œuvres diverses, Paris vers 1788; 5° cahier, pl. 5. Paris vers 1788, 
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d'apres un Meuble Antique 


28. De gauche à droite : fauteuil de chambre à coucher (époque Empire) ; fauteuil de bureau (1805-1896) ; fauteuil de bureau (1805-1806) ; fauteuil d'a - 
aute cher ( 1896) ; 1806) ; ppar 
tement (1802-1803) ; fauteuil riche (1803-1805). La Mésangère, collection de meubles et objets de goût, Paris 1807. 16, 31, planches 324, 244, 202, 1, 227 


Canapé et fauteuils en bois sculpté peint blanc et doré, 
eutés par JAcon-DesmazTER pour Saint-Cloud et actuellement à Malmaison. 
‘(Aquarelle de Percrer, à M. Rocur.) 


- Canapé et fauteuils. Percier, projet à l'aquarelle pour les fauteuils de 
:0b-Desmalter pour le château de Saint-Cloud (aujourd'hui à Malmaison). 


anti, modèles de meubles et de déco- 32. - Fauteuil gondole (Res- 
:s pour l'ameublement. Paris 1828. tauration). La Mésangère ; pl. 494. 


auteuil exécuté par les frères Jacob pour une chambre à 
r. Percier et Fontaine, décorations intérieures. Paris 1812 ; pl. 15. 


Lateuil. Lrohil de li Table et du Mers 


Escvuter par MM Thsover 


30. - Fauteuil ettoilette. Santi, modèles de meubles. Paris 1828 ; pl. 73, d'après un 
projet de P.-P. Prud'hon, en vermeil et lapis par Odiot et Thomire. 


33. - Fauteuil en gondole (1817- 
1819). La Mésangère; pl. 470. 


34, - Chaise. 
Santi; pl. 5. 


35. - Chaise gon- 
dole Santi ; pl.5. 


37. - Fauteuils. Jacob Petit. Ornements, décorations inté- 
rieures, meubles et objets de goût; Paris 1831; planche 69. 
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38. - Fauteuils. J. Petit. Ornements, décorations inté- 
rieures, meubles et objets de goût, Paris 1831. 


39. - Library fauteuil. George 
Smith, Londres 1808; pl. 44. 


40. - Projet de fauteuil « Bieder- 
meier», recueil allemand, 1815-1848. 


ESTAMPILLES 
DES PRINCIPAUX ÉBÉNISTES, 
AUTEURS DE SIÈGES GONDOLES 


41.- Baudry, médaille de bronze en 1827, à l'Exposition 
des produits de l'industrie, pour ses « beaux meubles 
exécutés en frêne, remarquables par leurs formes 
nouvelles en demi-lune, et par la beauté des marque- 
teries qui les décorent ». 


BEAUDRY BREVETE 
RUE ST ROCH 40 


42. - Bellangé (Louis-François), né en 1759, fournisseur 
de Napoléon Ier, en 1811, mort en 1827. 


LBELLANCÉ 


43.- Benard, citation à l'Exposition des produits de 
l'industrie, en 1823. 


BENAR 


44. - Bertaud, cité entre 1830 et 1834. 
BERTAUD 
RUE MESLAYN'S7 


45.-Bigot, mention à l'Exposition des produits de 
l'industrie de 1827. 


CBIGOT. 
46. - Dubois, aîné, cité entre 1822 à 1824. 
DUBOIS 


47.- Georges Jacob, né en 1739, reçu maître le 
4 septembre 1765, mort en 1814, fournisseur du mobilier 
royal et impérial. 


Ge iAGOB 


48. - Jacob, frères, association entre Georges Jacob Il 
et François-Honoré-Georges Jacob, les deux fils de 
Georges Jacob, entre 1796 et 1803. 


JACOB-FRERES 
RUE MESLEE 


49. - Jacob-Desmalter (François-Honoré-Georges), né 
en 1770, obtint les plus hautes récompenses aux Expo- 
sitions des produits de l’industrie, fournisseur du 
mobilier impérial, mort en 1841 (à gauche, 1803-15; 
à droite, 1815-25). 


JACOB -D: 
R-MESLEE 


50.-Jacob-Desmalter (Georges-Alphonse), né en 
1799, fils du précédent, fournisseur de la Cour en 
1839, mort en 1870 (à g. 1825-31, à dr. 1831-47). 


A.JACOBF*&C®  czacos 


5l.-Jeanselme, famille d'ébénistes qui exercent 
entre 1829 et 1847. Spécialisé dans les sièges. Achète 
la maison Jacob, en 1847. 


JEANSELME 


1ACOB 


52. - Langon (Jean-François-Marcoul), maître en 1769, 
travaille jusque vers 1788. 


Je F°McLANGON 


53.-Lemarchand (Louis-Edouard), né en 1795, 
fournisseur breveté de la couronne sous Charles X et 
Louis-Philippe, mort en 1872. 


LEMARCHAND 


54. - Marcion (Pierre-Benoît), né en 1769, fournisseur 
du garde-meuble impérial, mort en 1840. 


P.MARCION 


55.- Nadal (Jean-René, dit l’Aîné), né en 1733, maître 
en 1756, possède une entreprise prospère qui fournit 
la couronne et le comte d'Artois, cesse son activité 
en 1783. 


JNADALLAINE 


56.- Werner (Jean-Jacques), né en 1791, médaille 
d'argent aux Expositions de 1819, 1823 et 1827. Meurt 
en 1849. 


J.J.WERNER" 
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PRIX EN VENTES PUBLIQUES 


Époque Louis XV : 

57.- Bergère gondole estampillée J.-F.-M. Langon. 
Galerie Charpentier, 18 juin 1957 (Me Philippe 
Couturier ; M. Bernard Dillée) : 310 000 F. 


58. - Grande bergère gondole en bois naturel mouluré. 
Hôtel Drouot, 28 juin 1957 (M° Ader ; MM. Damidot 
et Lacoste) : 96 000 F. 


Époque Louis XVI : 

59, - Fauteuil de bureau gondole en placage d'acajou, 
accotoirs terminés par des têtes de bélier et pieds 
antérieurs fuselés. Hôtel Drouot, 27 juin 1957 (M® Ader ; 
MM. Damidot et Lacoste) : 51 000 F. 


60. - Bergère gondole. Hôtel des ventes de Versailles, 
17 mars 1957 (Mes Huvé, Lemonnier et Blache) 
130 000 F. 


Époque Consulat : 
6l.-Fauteuil de bureau en placage d'acajou, pieds 
gainés, incurvés et dossier gondole. Galerie 
Charpentier, 21 mars 1958 (M° Ader ; M. Bernard 
Dillée) : 260 000 F. 


Époque Retour d'Égypte 

62.-Paire de fauteuils gondoles à dossier plat, en 
acajou ; consoles d'’accotoirs constituées par des 
sphinx ailés, dressés. Hôtel Drouot, 25 octobre 1954 
(Mes Bellier et Ader ; M. Prost) : 182 000 F. 


Époque Empire 
63.-Six chaises gondoles en acajou. Hôtel des ventes 
de Nice, 15 avril 1953 (Me Terris ; M. Martini) : 121 000 Fi 


64, - Mobilier de salon en bois plaqué d’acajou et doré, 
comprenant une bergère, six fauteuils et sept chaises ; 
dossiers gondoles, ayant appartenu au baron Pierlot, 
intendant de Joséphine à Malmaison. Hôtel Drouot, 
28 février 1958 (Me Ader ; M. Bernard Dillée) 

1 150 000 F. 


Époque Charles X : 

65. - Paire de chaises gondoles en placage de bois clair. 
Hôtel Drouot, 20 novembre 1957 (M° Ader ; M. Bernard 
Dillée) : 150 000 F. 


Époque Restauration 

66. - Une chaise gondole à trois pieds en noyer. Hôtel 
des ventes à Aix-en-Provence, 27 octobre 1957 
(Me Martin-Caille ; M. Darton) : 31 000 F. 


67.- Salon comprenant huit chaises et quatre fauteuils 
gondoles en palissandre et filets de cuivre, estampillés 
Jeanselme. Hôtel Drouot, 28 mai 1952 (M° Rheims ; 
M. Bernard Dillée) : 340 000 F. 


68.- Deux chaises gondoles en acajou. Hôtel Drouot, 
26 novembre 1958 (Me Morand) : 23 500 F. 


Prix chez les antiquaires. 

69.-En règle générale, l'époque importe moins que 
la qualité, un fauteuil de qualité, quelle que soit l'épo- 
que, coûte entre 40 et 250000 F; une chaise de 35 à 
150 000 F. 


MUSÉES ET GRANDES COLLECTIONS 


70. - Musée des Arts décoratifs : ensemble de sièges 
gondoles du Louis XV à Ruhimann. 


71.- Musée Nissim de Camondo : un fauteuil de 
bureau de forme gondole attribué à J.-R. Nadal, 
vers 1780, et tout un ensemble de fauteuils de bureau 
du XVIIIe siècle. 


72. - Musée Marmottan : série de fauteuils gondoles 
à dossier plat dans un ensemble de mobilier Empire. 


73.- Château de Versailles, Grand Trianon, chambre 
de Marie-Louise : chaise gondole en bois doré, recou- 
verte de soie bleue. Estampille de Marcion. 


74.- Château de Malmaison, salle des Atours : trois 
fauteuils gondoles en bois peint blanc et or, dont les 
accotoirs sont formés de cygnes et dont la couverture 
est en gros de Tours broché de Pernon, à décor de 
cygnes. Ces meubles ne figurent pas dans le recueil de 
planches consacrées par Percier et Fontaine à 
Malmaison car ils leur sont postérieurs. Ils sont l'œuvre 
de Jacob-Desmalter et proviennent du petit salon 
de l'impératrice Joséphine à Saint-Cloud. 


_du comte de Salverte pour le XVIIIe siècle). 


75.- Château de Fontainebleau, boudoir 
sièges gondoles exécutés en 1805 par Georges Ja 
76.- Château de Compiègne : boudoir de 
Louise, fauteuil gondole, à coussin détaché, en: 
doré, mouluré, accotoirs terminés par une bou 
consoles en bronze doré, recouvert de brocart d 
bleu. Estampille de Jacob-Desmalter. 


77.- Palais de l'Élysée : salon dit le boudoir« 
gent, sièges à accoudoirs cols de cygnes, peinl 
blanc et argentés. \ 
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Articles de revues : k 


Connaissance des Arts : Georges Jacob, septembre 
Le style Directoire, juin 1956, Arbre À 
généalogique des Jacob, septembre 1956. F. O:) 


de simplicité caractérise les sièges de la 
uration encore imprégnés des lignes Empire. 
tite bergère gondole en acajou du musée des 
lécoratifs (ci-dessus au centre : hauteur 75 cm, 
r 60 cm) est d'un modèle très proche des 
ils de Jacob-Desmalter pour Saint-Cloud 
ro 29), mais les cygnes sont remplacés par de 
>s motifs en bois doré terminés par des dauphins. 


ins sièges d'apparat de la Restauration ont 
$ eux aussi la forme gondole. Massif et solennel, 
uteuil en acajou exposé au musée des Arts 
atifs (ci-dessus à gauche : hauteur 99 cm, 
ideur 53 cm) a été exécuté vers 1820 pour le 
Angoulême, grand amiral de France. Il est 
d'attributs et de motifs marins dus à Garrault. 


bois clairs ont progressivement remplacé 
)u dans la fabrication des sièges sous la 
uration. La bergère de la collection Roger 
t (ci-dessus à droite : hauteur 86 cm, largeur 
) est en loupe de frêne ; pourtant, sa forme et 
écor, issus du style Empire, permettent de la 
des premières années du règne de Louis XVIII. 


ndon des formes antiques, à partir de 1815, 
ave pas la vogue grandissante des gondoles. 
rgère et la chaise en loupe d'orme (à dr.) font 
d'un ensemble de cette époque. Les cygnes, 
onze doré, sont encore des souvenirs Empire. 


Bien des fauteuils gondoles, même à l’époque de la Restauration, 
où le siège perd son aspect héroïque, semblent être des chars 
antiques (19) montés sur quatre pieds. L’engouement de l’époque 
pour l’Antiquité est suffisamment connu pour que l’on imagine 
fort bien le genre de satisfaction que devait éprouver un membre 
du conseil des Anciens ou du Sénat impérial à s’asseoir dans un 
fauteuil dont la forme lui rappelait les prouesses d’Achille. Fauteuil 
héroïque, le fauteuil gondole a été à l’époque le fauteuil de théâtre 
par excellence, comme nous le montrent les gravures de Moreau 
le Jeune. La déclaration de Sertorius à Pompée : « Rome n’est 
plus dans Rome ; elle est toute où je suis », ne pouvait être faite 
que dans une gondole à l’antique. 

L'interprétation de la forme diffère évidemment selon la clientèle 
et l’époque. Le Recueil de La Mésangère présente une série de 
fauteuils gondoles d’une variété étonnante : à l’époque du Direc- 
toire, c’est la fantaisie qui domine, et la gondole a pu être le siège 
frivole et extravagant des Incroyables, mais il y a aussi des fauteuils 
solennels, chars romains ou véritables trônes que La Mésangère 
nomme « fauteuils riches » (28), d’un nom qui dit assez bien à quel 
genre de clientèle ils étaient destinés. Les sièges de l’Empire, surtout 
ceux qui proviennent de commandes impériales, sont plus sages et 
plus majestueux, parfois d’une élégance et d’une noblesse incompa- 
rables, ainsi les fauteuils réalisés par Jacob-Desmalter (29) sur un 
projet de Percier et Fontaine pour le château de Saint-Cloud (aujour- 
d’hui à Malmaison) (74), ou l’ensemble de chaises que le grand ébéniste 
exécuta pour la chambre à coucher de l’Empereur à Fontainebleau 
(75), où elles sont encore. L’acajou domine, la forme gondole 
convenant particulièrement bien à ce bois qu’elle permet de traiter 
en larges surfaces lisses et chatoyantes ; les pieds postérieurs, toujours 
à l’étrusque, donnent au siège son unité de style en même temps 
qu'ils assurent son équilibre. Les pieds antérieurs et les consoles 
d’accotoirs présentent toute la variété des formes animales, chères 
aux artistes de l’époque impériale. 

La form: gondole n'implique pas en effet la suppression des 
accoudoirs mais elle pose un problème difficile : celui du confort. 
La chaise gondole a, certes, l’avantage de convenir parfaitement 
aux besoins de la vie officielle : des personnages somptueusement 
et lourdement vêtus peuvent s’y installer assez commodément et 
le sabre des militaires y devient moins encombrant. Parfois, le dossier 
est réuni à la ceinture, non plus par une courbe unique mais par une 
double courbe, ce qui crée une sorte d’accoudoir et donne exacte- 
ment au siège la forme d’un char antique. 

Mais on ne peut pas se reposer dans ce genre Ce siège, on ne sait 
que faire de ses bras et le dossier, pesant entièrement sur l’arrière 
du siège, risque d’en rendre l'équilibre assez instable. Supprimer 
les accoudoirs, c'était aussi pour les ébénistes de l’Empire renoncer 
à ce qui était l’élément essentiel de l’ornementation de leurs sièges : 
sans les accoudoirs et leurs consoles, que serait devenu ce bestiaire 
poétique et fabuleux de cygnes, de sphynges, de dauphins, de griffons 
et de lions ailés qui sont la marque du style impérial ? Accoudoirs 
et consoles demeurent donc et on peut même dire qu’ils donnent 
à ce siège sa forme la plus heureuse ; les motifs choisis — cols et 


Le style Charles X a porté à sa perfection le siège gondole en bois clair. Une chaise 
gondole en érable et marqueterie d'amarante (collection R. Imbert) témoigne du 
goût raffiné de cette courte période. Le dossier en éventail, la courbe élégante des 
montants, les pieds en console s'ajoutent à la beauté du bois pour donner à ce 
siège un caractère de légèreté et de grâce, rarement égalé à d'autres époques. 


Le désir de confort et d'intimité au XIX® siècle a étendu le succès de la forme 
gondole au canapé malgré les difficultés de fabrication de sièges constitués presque 
uniquement de courbes. Un petit canapé d'époque Charles X, en érable moucheté 
(qui appartient à la collection Chelo, hauteur 87 cm, largeur 130 cm), marqueté 
de bois d'amarante, affecte la forme originale de deux gondoles accouplées, 


ailes de cygne ou de sphynges — se raccordent au siège pari 
ensemble de courbes qui accentuent encore le rythme def 
gondole. 

C'est après 1815 que la forme gondole connaît sa plus large di 
sion. Le siège se modifie d’ailleurs profondément dans son espr 
comme dans son aspect, sa matière et son ornementation. 
fauteuils gondoles de la Restauration n’évoquent plus les for 
antiques et témoignent au contraire d’un évident souci de modern 
A travers ces sièges confortables et plaisants, les ébénistes de l’épo 
recherchent l’élégance et la nouveauté plus que la majesté, et 
fauteuils gondoles de Jacob-Desmalter, de Jeanselme (51) et 
Bénard (43) nous apparaissent comme un des témoignages les pli 
significatifs d’un style où s’exprime cette intimité aristocratique qi 
impressionnait tant Balzac. Chaises et fauteuils sont en gén 
exécutés en bois clairs et l’acajou ne sera de nouveau courantqué, 
sous la monarchie de Juillet. La silhouette du siège se simplifie. 
c’est un ensemble de courbes et de formes géométriques qui témoi 
gnent d’un désir évident de logique et de construction rationne 
Les pieds postérieurs demeurent en sabre, ceux de devant sont 
consoles avec parfois le souvenir d’une griffe ou d’une forme anim 
Les bronzes, plus rares, sont remplacés par des incrustations de 
précieux qui semblent effleurer le siège et y dessinent des moti 
géométriques ou floraux d’une extrême subtilité. Les cols de cyg 
recourbés aux accoudoirs, quelques dauphins rampant sur la ceinture 
apparaissent comme des souvenirs de la forme décorative de l’Empire 
mais ce sont les motifs floraux qui dominent, d’ailleurs stylisés 
modestes, comme la rosace ou le trèfle. On sent que toute lo 
mentation est conçue pour ne pas distraire l’œil de la contemplat 
d’une forme harmonieuse et accueillante. La recherche de l'or 
nalité se manifeste dans les dossiers découpés parfois en forme 
cœur ou de vase et le rapport des pleins et des vides y est toujoui 
équilibré avec beaucoup de soin. Elle peut aboutir à de charman 


Les pays étrangers ont vu naître, en même temps 
qu'en France, un grand nombre de sièges gondoles: 
L'ébéniste suédois Erik Holmberg, mort en 1796, 
a signé un fauteuil (à gauche) en bois peint et doté 
dont la forme gondole et les motifs décoratifs portent 
l'empreinte du « retour à l'antique ». Les grand 
courants artistiques ont affecté simultanément.là 
plupart des nations d'Europe et il est souvent impoi, 
sible de découvrir les influences réciproques 


Le style Biedermeier marque en Allemagne ebel 
Autriche une prédilection pour les meubles édEl 
et simples. Un fauteuil de forme gondole, recouvé 
de cuir, est un exemple de siège créé par less 
nistes des années 1815-1848 pour une bourgeois 

éprise de confort. Le XIX® siècle a vu l'émancipation 
d'une classe moyenne qui a provoqué la naissal 
de sièges rationnels et très confortables pari 
lesquels les gondoles tiennent une place de choix. 


isies dont le « chic » devait enchanter les dandies de Balzac 
certains fauteuils de Jacob-Desmalter où la moulure du dossier 
le bambou. 
les fauteuils gondoles prennent sous la monarchie de Juillet 
ertaine lourdeur bourgeoise, ils sont à l’époque de la Restaura- 
des sièges élégants et chers. La forme même de la gondole ne 
te pas à la fabrication courante ; c’est un siège de construction 
ile et qui demande un plan très soigné : l’inclinaison et la cour- 
du dossier plaçant très en arrière le centre de gravité, l’équilibre 
ège doit être calculé de façon très attentive. 

traverse courbe qui réunit le dossier à la ceinture est toujours 
fragile, surtout à ses deux extrémités, et les menuisiers doi- 
prendre garde à ne pas utiliser le bois de plein fil pour cette 
> du siège. 

soin que demande la construction de ces fauteuils et de ces 
s explique peut-être que la forme gondole apparaisse plus 
sent à partir de 1840, au moment où commence à s’organiser 
roduction de type industriel. On trouve encore de très beaux 
s gondoles à l’époque de Louis-Philippe mais le renouveau du 
pour le xvire siècle, le discrédit où tombe le mobilier 
Empire détournent l’intérêt des fabricants et du public d’une 
e qui est liée à un style devenu désuet. Sous le Second Empire, 
ques sièges de fantaisie adoptent parfois cette forme et la vogue 
1pitonnage donne naissance au fauteuil crapaud, qui n’est rien 
re qu’un fauteuil gondole. 

début du xx® siècle, la forme gondole a encore inspiré 
jues créateurs comme Charles Follot et Ruhlmann, on peut 
de ces sièges au musée des Arts décoratifs (70). 
fin de nos jours réapparaissent dans les sièges les plus récents 
uci du confort et ces lignes courbes et enveloppantes qui depuis 
| du xvuit siècle sont les caractéristiques essentielles qui per- 
nt d'identifier un siège gondole. ANDRÉ FERRIER 


Les bois foncés, marquetés de bois clair, ont été 
utilisés plus rarement par les ébénistes de l'époque 
Charles X. Le fauteuil reproduit ci-dessus à gauche 
(haut. 89 cm, collection Nicole Gérard), est en 
placage de palissandre merqueté de citronnier. Il est 
estampillé de Lemarchand, maître ébéniste à Paris. 


Placage et bois massif se juxtaposent dans la 
plupart des sièges gondoles du règne de Charles X. 
Le dossier et la ceinture d’une chaise de Lemarchand 
(ci-dessus à droite) sont en loupe de frêne tandis 
que les montants et les pieds sont en frêne massif. 


Le goût de l'exotisme, cher au romantisme, a donné 
à certains sièges gondoles un aspect inattendu et 
original. C'est le cas d'un fauteuil en érable marqueté 
d'amarante à l'imitation du bambou, qui appartient 
à Me Raynal. Il porte alors l'estampille de Jacob 
utilisée par F.-H.-G. Jacob-Desmalter de 1815 à 1825. 


Le «modern style» des années 1900, dont l'élément dominant est la ligne courbe, 
ne pouvait manquer d’être tenté par la forme gondole. La ligne concave très élé- 
gante d’une chaise en poirier, exécutée par le sculpteur Hector Guilmard, permet 
de la considérer comme une bonne interprétation de la chaise gondole. 


Une réaction se produit vers 1925 contre les exagérations du modern style. En 
fait, une chaise gondole en bois fruitier due à Ruhimann (musée des Arts décoratifs, 
hauteur 97 cm) ne semble que la répétition d'un modèle créé cent ans plus tôt, 
sous la Restauration.Malgré l’évolution des styles et des modes, la forme en gondole 
est restée synonyme de confort et d'élégance, depuis le fauteuil de bureau 

et la bergère Louis XV jusqu'aux dernières créations contemporaines. FIN 


Boîte à poudre et boîte à fards en 
vermeil, d'époque Empire, vendues 
190 000 F le 26 mars à la galerie 
Charpentier (M€ Laurin ; MM. Rei- 
nach et de Fommervault). Bases et 
couvercles décorés de guirlandes de 
feuilles de laurier. Travail d'Odiot, 
portant le poinçon au coq utilisé de 
1809 à 1819. Poids total : 320 g. 


Cafetière en argent anglais, 
d'époque queen Ann, début du 
XVIII siècle, vendue 1 070 000 F 
le 23 octobre à Londres chez 
Sotheby. Corps de forme balustre 
uni, décoré de motifs découpés, 
appliqués en relief. Travail de John 
Fawdery. Poinçon pour l’année 1710. 
Haut. : 26,5 cm ; poids : 770 g. 


Bougeoir en argent, les huit ont 
été vendus | 140 000 F (vente citée, 
haut. : 27 cm). Cinq sont d'Auguste, 
Paris, 1782 ; deux datés de Paris, 
1778-1779. Le huitième : Saint- 
Petersburg, 1849. Poids : 7 360 g. 


Grand Samovar en argent, 
d'époque Empire, vendu 105 000 F 
le 26 mars à la galerie Charpentier 
(vente citée), modèle uni à décor 
antique. Poinçon au coq pour 
les années 1809-1819. Poids: 2 450 g. 


Bougeoir en argent, du début du 
XVIIIE siècle, dont la paire a été 
vendue 170 000 francs le 6 juin à la 
galerie Charpentier (M° R. Laurin: 
MM. B. Dillée et Prost). H. : 20 cm. 
Mod. classique de forme octogonale. 


Corbeille en argent anglais, 
de l’époque de George !l, vendue 
| 980 000 F le 22 octobre à Londres 
chez Christie's. Exécutée en 1731 
par Paul de Lamerie (larg. 33,5 cm ; 
poids : | 660 g). Œuvrestypiquement 
anglaises de cet orfèvre d'origine 
française, irès recherchées en 
Angleterre {voir C. des A. oct.1958). 


Timbale en argent américain, 
de la fin du XVIIe siècle, vendue 
1 200 000 F le 22 octobre au cours 
de la même vente, Décor gravé de 
feuillages, fleurs, oiseaux et entre- 
lacs. Travail de Cornelius Vander- 
burgh, à New York, vers 1685 
(h. : 15 cm). Les antiquités améri- 
caines sont recherchées aux U.S.A. 
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Un événement bien parisien : 


un appartement installé avec 


le goût français, des meubles anglais et des objets chinois. 


OUVELLE ALLIANCE DE TROIS STYLES 


suffi d’un paravent trouvé un jour chez un antiquaire de Londres 
déterminer toute la décoration de cet appartement. De fait, 
gissait d’un très beau paravent peint du xvur siècle dont chaque 
e illustrait une scène de manège anglais. Cet objet fut acheté 
mené à Paris mais il constituait un tel élément décoratif que 
se demanda où le placer. On avait le choix, et un choix illimité, 
jue la distribution intérieure de l’appartement n'existait pas 
re : un grand plateau nu de 350 mètres carrés au quatrième étage 
immeuble frais construit à la lisière du Bois de Boulogne, 
était la surface à aménager, à décorer et à meubler. Pour réaliser 
asemble, on fit appel à la collaboration de M. Paul Dupré-Lafon 
Mne Andrée Higgins. Et si tout fut fait en définitive exactement 
ne souhaité, c’est grâce à une collaboration, nouée dès l’origine 
Travaux. 
ais revenons au paravent londonien. Quel contexte lui donner ? 
rai, il s'agissait presque d’élaborer tout l’appartement autour 
i. C’est exactement ce qu’on fit. Pour commencer, l’importance 
n décor exigeait un fond de valeur calme. Une boiserie paraissait 
uée. Encore la fallait-il sobre et d’un ton clair. « J’ai votre 
‘e », déclara Andrée Higgins. C’était, provenant d’un manoir 
lewcastle, un ensemble de style Adam en pin d’Oregon que 
ritanniques nomment « pinewood » : un bois exotique assez 
qu’ignorèrent les ébénistes français, mais que leurs confrères 
is travaillèrent volontiers pendant tout le xvirre siècle, et même 
>Jà. Sa blondeur de caramel lui confère une sorte de gaieté très 
culière. La boiserie vint à Paris et elle fut posée par un groupe 
isans venus d’outre-Manche. Tandis que les murs destinés 
recevoir (ceux de la salle à manger et du grand salon attenant) 
éparaient, il fallait poursuivre en Angleterre de fructueuses 
rches pour le mobilier. Ainsi furent ramenées, compléments 
trouvés de ladite boiserie, une cheminée en ardoise noire de 
e époque, très décorative, ainsi qu’une rare paire de consoles, 
le Adam, dont la ceinture incrustée d’étain et le dessus en brèche 
zée firent, merveille contre les lambris où elles vinrent s’ap- 
tr. 
| décor était prêt à recevoir le fameux paravent aux chevaux. 
!-ci, dédoublé, fut fixé par des charnières au chambranle d’entrée 
lon, qui ne pouvait rêver portes plus raffinées ni plus faciles 
famoter le cas échéant. A présent, il s’agissait de donner à 
emble l’indispensable « recul » propre à le valoriser. On décida, 
l'axe du salon et du vestibule, la création d’une petite 
ne ovale qui servirait en outre de fumoir. Circulaire, 
e l’est qu’en apparence : en réalité la pièce est rectangulaire. 
lun des angles incurvés dissimule, sous un décor de baguettes 
bisillons, un astucieux placard. L’un est un bar-réfrigérateur. 
utre abrite l’électrophone, la radio et la télévision. Le troisième 


sert de cabine téléphonique et de bibliothèque. Le quatrième enfin 
ouvre sur le corridor desservant les chambres. 

Les murs établis, on songea aux sols. 

Le système de chauffage central par le sol interdisait tout parquet ; 
sous peine de déboires, il ne fallait pas songer au bois, trop sensible 
à la chaleur. La pierre alors ? On craignit que ce ne fut trop banal. 
Il s’en trouva une qui ne courait pas ce risque et dont la couleur 
s’harmonisait parfaitement avec les boiseries en pinewood : l’ardoise 
verte. C’est une variété d’ardoise assez rare, réservée généralement 
aux jardins. On l’élit matériau d’intérieur. Pour l’apprivoiser, on 
lui adjoignit du marbre bleu turquin ; ces deux matériaux furent 
savamment mélangés et présentés en panneaux dont le dessin s’inspire 
des parquets à la Versailles. La pierre, débitée en «planches», faisait 
alterner telle ou telle veinure, absolument comme une marqueterie 
de bois. Suprême raffinement : la surface de l’ardoise ne fut pas 
polie si celle du marbre le fut. On entendit lui conserver le caractère 
sauvage de la roche fraîchement délitée. L'effet est surprenant. 

Une chose entraîne l’autre. La boiserie claire appela des meubles 
sombres. L’acajou anglais s’imposa tout naturellement. Dans la 
gamme des styles et des genres pratiqués en Angleterre pendant la 
seconde moitié du xvuie siècle (du queen Ann au Regency, en passant 
par le Chippendale, l’Hepple-White, le Sheraton et l’ Adam) on trouva 
à satisfaire une exigence qui s’avérait primordiale : la qualité dans 
la sobriété. Par ailleurs le caractère pratique du mobilier anglais 
répondait à son besoin d’un intérieur confortable et agréable à 
habiter. Le seul danger était la monotonie. On l’évita par une réparti- 
tion très personnelle de la couleur, essentiellement du vert et du 
bleu, auxquels l’éclat d’un rouge tomate ajoute ici et là sa subite 
pétulance. 

Tel fut le cas des chambres à coucher, tendues l’une de tissu 
topaze clair, l’autre de tissu céladon : le premier pour faire ressortir 
l’éclat d’un paravent de Coromandel, le second pour accompagner 
un pimpant lit Chippendale laqué de rouge et juponné de mousseline 
blanche jusqu’au sommet de son frêle baldaquin. 

Entre ces deux pièces, on se trouve curieusement plongé dans 
l’atmosphère d’un yacht anglais. Dans un écrin d’acajou ciré, 
un pittoresque bureau rognon et de bons vieux fauteuils de cuir 
vert foncé capitonné imposent un climat ouaté et confortable. 
C’est aussi un dressing-room parfaitement conçu où penderies et 
rayons de rangement sont dissimulés par la boiserie. 

L’accent final qui donne sa personnalité à l’appartement vient 
d’Extrême-Orient. Ici aussi ce sont des souvenirs de voyage: cérami- 
ques, cabinets laqués et paravents qui, décidément, affichent les 
goûts du maître de maison. Goûts qui ont permis au style anglais 
et à l’art d’Extrême-Orient de cohabiter, fait assez rare — surtout 
chez un amateur français. 


C'est un amusant lit Chippendale laqué de rouge tomate qui a servi de 
prétexte à l'ordonnance très romantique de la chambre de jeune fille ci-contre. 
Drapé de mousseline brodée et empesée, il se détache sur le fond volontai- 
rement neutre de la tenture en toile de jute céladon. Du même ton, les rideaux 
de satin jaspé à galon tomate servent d'écrin à un nègre polychrome choisi 
pour son éclat. Masquant à dessein la trop large baie vitrée de l'appartement 
moderne, ils créent un « corner » douillet que complètent le tapis au point vive- 
ment colors et le fauteuil crapaud, recouvert d'un velours assorti au lit, 
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Cent pour cent anglais, l'aménagement de 
la salle à manger (ci-dessus) est tout entier 
axé sur une élégante desserte d'acajou de 
pur style Sheraton, dont la chaleureuse tonalité 
se trouve mise en valeur par la blondeur mou- 
chetée de la boiserie. Arrachée à un manoir 
de Newcastle, elle est en « pinewood » ou 
pin d'Oregon. Dans la niche en pan coupé, 
des porcelaines chinoises d'époque Kang-Hi. 
Sur la desserte, entre deux flambeaux d'argent, 
un grand surtout de table en argent massif. 


L'indispensable cheminée des intérieurs 
anglais (ci-contre) préside au décor du salon : 
celle-ci, en ardoise noire, remonte aux années 
1740. On retrouve l'ardoise, verte cette fois, 
dans l'étonnante marqueterie du sol : traitée 
en « planchettes » non polies, elle alterne avec 
du marbre poli bleu turquin, à l’imitation d’un 
parquet à la Versailles. Le bleu et le vert ont 
servi de dominante à la décoration, depuis le 
velours des sièges jusqu'au tapis d'Aubusson,. 
Ces tons ont aussi l'avantage d'exalter l'aca- 
jou des meubles, tous élus pour leur sobriété 
de bon aloi jointe à leur évidente commodité. 


Un paravent peint du XVIIIe, découvert chez 
un antiquaire londonien, a plu par ses scènes 
de manège. Déployé par groupes de deux 
feuilles, de part et d'autre de l'entrée du salon 
(ci-contre à droite) il nécessitait le soutien d’une 
valeur calme : d'où le choix d'une boiserie 
comme revêtement mural. Deux consoles de la 
même essence (du « pinewood ») et du même 
style (Adam) y appuient leur ceinture incrustée 
de fines guirlandes d'étain. Le guéridon du 
premier plan est d'époque Regency. On remar- 
quera la légèreté des appliques en Bristol glace. 
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e feuilles de Coromandel qui constituaient un 
able paravent daté de 1691, début du règne de 
>reur Kang-Hi, ont été distribuées par fractions 
s aux angles d'une chambre à coucher. Ona pris 
harmoniser le velours de lin topaze clair de la 
e à la teinte dominante du paravent. Un «cabinet 
-elaines » anglais abrite les plus belles pièces 
collection chinoise : des statuettes d'époque 
-ong. Chinois également le tapis. Mais anglais 
bilier. Quant aux fauteuils Chippendale, on 
leurs frères à Clarence House, résidence parti- 
> de la princesse Margaret d'Angleterre. 


ant l'utile à l’agréable, le bureau-dressing 
dont les lambris d'acajou dissimulent autant de 
ds, vise à recréer l'atmosphère confortable 
jacht britannique : de bons vieux fauteuils de 
ert à capitons y invitent à fumer la pipe. Ils 
nt tout droit d'un « pub » de Londres. Le 
‘hissoir est un meuble de bateau. D’une forme 
e bureau rognon date des dernières années du 
siècle. Seules taches colorées : le sol d’ardoise 
ni et les arabesques bleues et grèges du tapis 
s. Dépourvu de tout conformisme, cet appar- 
t « à l'anglaise » trahit bien une person- FIN 


qui n'hésite pas à affirmer ses goûts. 


A 7 


Un dossier d’expertise 


POUR LE CAFÉ : 


Des feuilles d'acanthe sur l'attache de l'anse du pot à lait, 
une coquille en palmettes sur le culot de la poucette de la 
verseuse décorent les deux pièces signées R.-J. Auguste. 


Les poinçons : sur la verseuse, un A couronné, poinçon 
de charge des années 1780-1789, le P couronné de jurande 
(en bas à gauche) pour l'année 1784. A droite le poinçon 
R. J. A. de l’orfèvre Auguste. Sur les cuillères (extrême 
droite) de haut en bas : les poinçons de l'orfèvre J.-E. Julliot, 
de charge 1782-1789 et le P couronné pour l'année 1784. 
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VERMEIL ET SÈVRES DORI 


4 


Objet extraordinaire, un coffret de cuir entièrement gainé de velours con 
de somptueuses porcelaines de Sèvres décorées trois fois du même po 
d'homme et de cœurs percés de flèches. L’orfèvrerie est formée de pièces , 
fiques mais disparates ; les chiffres ont été grattés et remplacés. L’ajus 
de chaque pièce dans les logements du coffret interdit de penser qu'il 
jamais eu bon ou substitution. Nous avons demandé à deux sp 
listes d'étudier minutieusement chaque pièce. Fruit de passionnantes recher 
leurs observations et leurs découvertes vont permettre de mettre en lun 


à la fois la qualité du « cabaret » et la personnalité de son proprié 


Rapport de M. Stéphane Faniel, expert en orfèvr 


L’orfèvrerie du cabaret se compose d’une verseuse, d’un pot à eau etd 
cuillères à café. Ces pièces sont en vermeil. Elles datent de l’année 1784. 
constitue un modèle exceptionnel. Elles sont dues à deux orfèvres dififére 
1° Robert-Joseph Auguste, reçu maître en 1757, l’un des plus impoi 
orfèvres de la seconde moitié du xvine siècle, auteur de la verseuse et dun 
eau ; 2° Jean-Edme Julliot, reçu maître en 1772, fabricant des deux 

Verseuse. Hauteur : 18 cm de haut. Forme dite tripode, classique 
le début du siècle. Manche droit en bois de rose. L’ornementation en est 
culièrement recherchée. La graine du couvercle et le bec sont formés de 
et de fruits de caféier. Cette adaptation traduit un raffinement en acco 
la destination de la pièce. Ces mêmes motifs ont été utilisés pour des cafel 
par quelques grands orfèvres du xvine siècle et en particulier par Fraf 
Thomas Germain à qui l’on en attribue la création. Les culots des pied 
de la poussette portent une stylisation de la coquille en palmettes, la h 
manche s’épanouit au corps sur une rosace de rais de cœur. | 

Pot à eau (ou à lait). Hauteur : 16,5 cm. Il est en forme d’aiguière à Pan 
sur un léger piédouche. L’anse à contre-courbe s’attache par des hottes*en 
de feuilles d’acanthe. La forme de cette pièce, son décor sont caractérisi 
des pièces de R.-J. Auguste dont’le goût pour le nouveau style « à la gre& 
et le répertoire de l’ornemaniste Delafosse constituent la marque partiel 
de fabrication. # 

Il est curieux de voir réunies ici par hasard deux œuvres de cet orfèv 
marquent des tendances diamétralement opposées : la verseuse est de 


Argent et porcelaine dorée composent un extraordinaire cabaret réalisé vers 1794 
au citoyen Barrillon le 26 frimaire an VII. Tasses et sucrier sont ornés du seulpol 
banquier parisien. Ils voisinent avec la verseuse (18 cm) et le pot à lait (16,5 cm) aux 
de leur propriétaire. Leur décoration très recherchée fait preuve d’un grand rafill 


De forme baguette à canaux, les 
petites cuillères en vermeil sont 
l'œuvre de Jean-Edme dulliot. Les 
spatules s'ornent d'une couronne 
de lauriers qui entoure le chiffre. 


Rapport de Mie Marcelle 


Une miniature d'Augustin, dont l'original a disparu, a servi 
de modèle à Claude-Charles Gérard pour peindre en l'an VI le 
portrait du citoyen Barrillon sur deux gobelets et leurs soucoupes 
exécutés par la Manufacture « en beau bleu » de Sèvres. 
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Louis XV tandis que le pot à eau est résolument issu du nouveau style à la mo 
à partir de 1760. 

Cuillères à café. Les tiges affectent la forme de baguettes à canaux ; les spafl 
sont ornées de lauriers qui forment écusson avec, au centre, les chiffres 
propriétaire. 

Ensemble. Bien que ces pièces soient de styles différents, quelques particular 
témoignent d’une certaine volonté d’unité : d’une part, les manches unif 
ment en bois de rose, bois employé en orfèvrerie pour des pièces de gran 
qualité ; de l’autre, la ciselure et la gravure soignées, avec des motifs choi 
pour assurer l’homogénéité des pièces entre elles : a) couronnes de 
d’acanthe sur la verseuse et le pot ; b) appliques de palmettes et fleurons su 
spatules des cuillères et sur les culots de pieds de la verseuse (ces motif 
absents sur le modèle ordinaire de ces cuillères). Il est assuré que de mit 
tranformations aient été effectuées; il est, d’autre part, certain que les chi 
originaux ont été effacés (voir les frottis) au profit du chiffre personnel dur 
priétaire du cabaret. Ce chiffre est le même que celui du sucrier et des souco 
Ce détail laisse à penser que le propriétaire du coffret était, sinoï 
même possesseur des pièces d’orfèvrerie, du moins qu’il les a acquises et revi 
en vue de composer le cabaret. 

Sur toutes les pièces la qualité du vermeil est parfaitement conservée. 
peut en déduire que le service a été très peu utilisé. 


Les initiales entrelacées du citoyen 
Barrillon et de sa femme, CH PB, 
se retrouvent sur le vermeil et sur 
les porcelaines. Elles sont alors 
encadrées d'attributs de l'amour. 


Brunet, bibliothécaire de la manufacture de Sè 


Les deux tasses doublées d’or et leur soucoupe, le sucrier et son cou 
doublés d’or sont en porcelaine tendre de Sèvres. 

Le portrait d'homme en buste, peint d’après un même modèle sur le 
à sucre » et les deux tasses, appartient à la fin du xvin® siècle. Le cos 
courant à l’époque du Directoire et du Consulat, n’offre pas de partie 
notable. Rien ne distingue, à première vue, ce personnage à la physion 
souriante, aux yeux écartés, le visage encadré de légers cheveux grison 
plantés bas sur le front têtu, partagés par une raie et tombant sur le col. 

Les archives de la manufacture de Sèvres sont, le plus souvent, d’un laco 
décevant au xvue siècle. Parfois cependant une piste se dessine à la faveur 
mot. Tel est ici le cas. Une série de recoupements basés sur les marques p 
et la consultation des anciens registres permettent de définir l’identité du po 

Les marques situent le cabaret à l’époque de la Première République 
initiales ou signes qui accompagnent le mot Sèvres désignent clairemël 
décorateurs du pot à sucre, d’une tasse et permettent une hypothèse sér 
pour la seconde tasse. , 

Sous le sucrier se trouve la marque de Dodin, peintre de figures à it 
pendant près d’un demi-siècle (1754-1802), qui signait inexplicablement dù 
Son prénom demeure inconnu. Si l’on se reporte au registre des trava 
peintres, on relève à son actif la mention « An VI 8 germinal 1 pot à 
1e gr (première grandeur) beau bleu portrait du cit Barillon vu ». Les initial 
inscrites également en bleu au-dessus du X signalent Sinsson (Jacques), P 
de fleurs et d’ornements (1795-1846). 

Sous une tasse et sa soucoupe les lettres G... d signifient Gérard (Cl 
Charles), peintre de sujets pastoraux (1771-1804) puis chef des peintres ( 
1824). Cet artiste au talent réputé peignit en l’an VI « 1 gobelet 
2 gr (soucoupe deuxième grandeur) beau bleu portrait du cit Barillon 
termes « gobelet » et «tasse » se trouvent indifféremment portés sur les# 
du xvure siècle sans qu’on puisse établir une différence entre les objets dés 
par l’un ou l’autre mot. 

Les initiales DJ ou D, tracées sous la seconde tasse et sa soucoupe, ne Ca 
risent pas aussi formellement le peintre. D'autre part, les lettres BT ne p 
être attribuées avec certitude à aucun décorateur ou doreur. Tous les répe 
de marques donnent DJ à Didier fils, peintre d’ornements de 1819 à 1848 
incompatibles avec la marque Sèvres antérieure à 1802. Or les initiales DEL 
DI ont été relevées sur un service en pâte dure de Didier fils en 1821. Admë 


> confusion se soit produite entre le père et le fils quant à l'attribution 
marque DJ ne paraît pas tellement téméraire. Le registre des travaux des 
s déjà cité, fouillé avec minutie, n’a pas révélé une troisième mention 
ant le portrait du citoyen Barrillon. Par contre, à la page réservée à Didier 
peintre de figures et animaux (1787-1800 et passagèrement au delà), on 
n VI 22 germi, 1 tasse et sp 2 g portrait et chiffre Vu ». 

itoyen Barrillon, client attitré de la Manufacture, écrivait, notamment le 
ictidor an V : « Mme Barrillon a reçu deux douzaines d’assiettes.… ». 
frimaire an VII, on lui livra, après un certain nombre de tasses et soucoupes 


illées et plusieurs cabarets de prix modiques, sur lesquels une remise 
”, était consentie, les pièces décrites de la manière suivante : « Deux tasses 
et 1 pot à sucre 1'° gdr fond beau bleu céleste dehors et fond d’or en dedans, 
trait du cit Barillon d’après Augustin chiffres et attributs 1200 livres. » 
gré les qualificatifs contradictoires indiquant la couleur — le « beau bleu » 
iquant d’habitude au bleu foncé de Sèvres et le « bleu céleste » au bleu 
le pâte tendre — on reconnaît les trois pièces décorées du même portrait 
iblées d’or. Une investigation dans le « Carnet vert », livre de comptes 
raison d’Augustin (cité par P. Fleuriot de Langle dans Connaissance des 
No 69, novembre 1957), n’est pas moins satisfaisante. Augustin y a noté 
5 : « Portrait de Barrillon et de sa femme 520 livres. » 

jui ce cabaret, où seul figure le portrait du citoyen Barrillon banquier 
n, était-il destiné ? Les attributs de l’amour, flammes, cœurs, disposés avec 
âce digne du meilleur xvir° siècle, peints avec une délicatesse infinie sur 
ier, Son couvercle et les autres pièces, ne constituent pas le moindre attrait 
 porcelaines d’une exceptionnelle beauté. Ils affirment, à coup sûr, une 
e intention. Les initiales entrelacées nous renseignent : On lit C A P B. 
n-Joseph-François-Alexandre Barrillon avait épousé Françoise-Marguerite 
ÿ-Poulet au cap Français à Saint-Domingue en 1787. 

are peu banale en vérité que le citoyen Barrillon, né à Serres (Hautes- 
) en 1762, parti tout jeune pour Haïti, établi planteur et devenu chef 
ancs contre la révolte des Noirs à Saint-Domingue. Rentré en France peu 
il s’établit banquier à Paris. Nommé régent de la Banque de France à 
dation en l’an VIII, il y occupa le quatorzième siège jusqu’à 1803. A ce 
nt ses affaires, qui avaient été très prospères, traversèrent une crise aiguë. 
it cependant à son honneur de cette impasse et réussit à désintéresser tous 
sanciers. Ce curieux personnage ne pouvait terminer sa vie sur un échec. 
ignala encore comme capitaine de la Garde nationale parisienne en 1814. 
s qu’il se battait contre les troupes russes, il apprit que l’armistice était 
1. Sans hésiter il traversa les rangs des combattants au péril de sa vie pour 
dre le général russe et faire cesser la bataille. Il fut élu membre de la chambre 
nt Jours en 1815 et mourut à Paris deux ans plus tard. 

traits singuliers d’une existence aventureuse, tour à tour dorée ou incer- 
mais où se perçoit une réelle bravoure, ne renseignent pas sur l’étrange 
e, sur les intentions profondes qui poussèrent le citoyen Barrillon à faire 
r sur trois riches pièces de porcelaine son visage solitaire, entouré 
sions à la passion qu’il éprouvait pour sa compagne après douze ans 
iriage. En quelle circonstance — favorable ou infortunée — le cabaret 
composé ? L’énigme, sur ce point, reste à élucider. 


clusion 


« cabaret » a dû être constitué en 1797 par le banquier Barrillon. Pour 
ir dignement l’orfèvrerie aux porcelaines tendres commandées à Sèvres 
Igé préférable (était-il hostile au style « moderne » ?) de réunir quelques 
-d’orfèvrerie d'époque antérieure. Quels que soient les motifs qui prési- 
L à sa réalisation, cet ensemble prouve qu'après la Révolution le goût 
ffinement et du luxe n’avait pas disparu avec l’Ancien Régime et que 


ns citoyens ne redoutaient pas de révéler ostensiblement leur richesse. 


# 


Fe _ Jevres 


DI 
ET 


Plusieurs peintres de la manufacture de Sèvres ont signé les pièces 
de porcelaine du cabaret. De gauche à droite : un K pour Dodin 
(1754-1802) sur le sucrier ; G d, pour Claude-Charles Gérard (1771-1824), 
sur une tasse et sa soucoupe. Enfin, sur l'autre tasse, les initiales 
D et DIBT, ne sont pas aussi formelles sur l'auteur. Elles pourraient 
être celles de Didier Père (1787-1800), peintre de figures et d'animaux. 


D'une grâce typiquement XVIII: siècle, les attributs de l'amour 
— flammes, fleurs, cœurs transpercés de flèches — décorent les 
réserves entourées de rinceaux dorés. Îls apportent un esprit très 
« Ancien Régime » et assez surprenant à ce cabaret qui a été 

conçu sur la commande d'un riche banquier de la Révolution. FIN 
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L'ancienne résidence d’un prince-électeur, tout près de 


Cologne, est entre les 


réalisent un changement de décor d’une audace inouïe. 


BRUHL : UN SAUVETAGE SPECTACULAIR 


Entre Bonn et Cologne, une petite gare maussade de la Rubhr : 
Brühl. Même les trains omnibus ne s’y arrêtent guère plus de deux 
minutes. C’est assez pourtant pour livrer au voyageur la plus insolite 
des apparitions : au bout d’une longue allée herbue, un château 
« à la Versailles » ouvert en fer à cheval derrière la plus classique 
des grilles de fer forgé. 

Poussée la grille, franchi le perron d’honneur, la surprise s'accroît 
encore. Ce château de Belle au Bois dormant ne dort pas du tout. 
Au contraire. Il y règne une agitation fébrile quoique silencieuse. 
Suspendus entre sol et cintre, sur de branlantes plates-formes de 
bois, des hommes-fourmis en blouse blanche s’affairent à d’obscures 
besognes. Centimètre carré par centimètre carré, mur après mur, 
plafond après plafond, ils sont en train de refaire du château de 
Brühl, résidence d’été des anciens princes-électeurs de Cologne, 
l’un des plus remarquables témoins de l’architecture allemande 
du xvuie siècle. 

Au lendemain de la guerre, il avait piteuse mine : des bombes 
dans l’aile nord, des obus d’artillerie dans le corps central, la coupole 
de la cage d’escalier perforée, des brèches un peu partout par où 
s’infiltraient les eaux de pluies avec leur séquelle de dommages — 
affaissement de la maçonnerie, effritement des plâtres, décollement 
des peintures, craquelure des ors. 

Le pauvre prince Clément-Auguste, le Louis XIV de ce petit 
Versailles, s’il était revenu sur terre, eût désespéré de reconnaître 
jamais la superbe demeure dont la construction lui avait coûté près 
de quarante ans d’efforts. D’autant plus qu'’antérieurement à ces 
récentes atteintes le château de Brühl en avait subi bon nombre 
d’autres, de l’invasion des armées révolutionnaires au passage des 
troupes napoléoniennes (il fut même offert par l’Empereur à son 
fidèle Davout). 

La direction des Monuments historiques de Rhénanie, elle, n’a 


Le fer à cheval de Versailles fut 
le modèle classique de la plupart 
des châteaux princiers de l'Alle- 
magne du XVIIIe siècle. Celui que 
l'électeur Clément-Auguste de 
Bavière fit édifier près de Bonn 
porte la marque d'une double 
influence : celle du baroque italien 
d'une part, celle du Louis XV 
français d'autre part. Construit en 
1725 par un architecte allemand 
imbu des leçons du Bernin, il fut 
remanié dans la décennie suivante 
par François Cuvilliès, célèbre 
architecte français de la cour de 
Bavière, qui allégea autant qu'il 
put la façade un peu lourde de son 
prédécesseur et signa la décoration 
des beaux appartements intérieurs. 


pas désespéré. Mais en confiant à Mme Trude Cornélius, son délé- 
gué à Bonn, la charge de restaurer le château de Clément-Auguste, 
elle ne se doutait pas qu’elle se lançait dans une entreprise qui allait 
se chiffrer, elle aussi, en fort nombreuses années de peines et de 
travaux. Une entreprise surtout qui prendrait l’allure d’une véritable 
aventure à épisodes et qui amènerait peu à peu la découverte, sous 
le décor bien connu et déjà admirable, d’un autre décor, inconnu 
et encore beaucoup plus admirable : celui qu'avait eu sous les yeux 
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mains de restaurateurs qui 


prédécesseur, borde l’aile sud par une grande terrasse 


Clément-Auguste dans tout l’éclat de sa nouveauté, avant 
l’effacent deux siècles d’encrassement, de réfections et de badig 
de toutes sortes. 

Il démontre, ce décor, l’exubérante vitalité des petites 
allemandes du xvime, dont chaque prince, féru de bâtisse, 
les Roi-Soleil au petit pied en ouvrant toutes grandes ses p 
au nouveau goût français (ce fameux « rococo » qui, dans le vos 
laire allemand, ne désigne rien d’autre que notre style Louis 
de préférence le plus rocailleux et le plus mouvementé), mais. 
pour autant renier l’art baroque, importé d'Italie et solide 
implanté en Autriche et en Allemagne du Sud. 4 

A Brühl, du fait d’un prince assez peu sûr de ses vrais pench 
artistiques et par ailleurs tiraillé entre une « politique autrichie 
et une « politique française », la construction du château fut 
fois longue et chaotique. Commencé baroque (en 1725) il se pou 
rococo (de 1728 à 1740) pour s’achever, vers 1760, dans une so 
synthèse des deux styles. À chacun de ces stades, on trouve évi 
ment un maître d'œuvre différent. Au baroque, c’est un Wes 
lien plutôt obscur du nom de Schlaun : on lui doit l’ordon 
un peu lourde du bâtiment, ses façades guindées — comp 
maladroit entre les leçons du Bernin et les vieilles traditions le 
Le « rococo » porte la signature de François Cuvilliès, le.c 
architecte français de la cour de Bavière, ancien élève de BI 
et qui enchantait l’Allemagne par des recueils de dessins“ 
France — chose curieuse — jugeait outrés (il est l’auteur du 
au décor délirant d’Amalienburg près de Munich). À Brühl, 
qui n’a pas encore atteint ces paroxysmes, exerce son acti 
des limites nettement plus classiques. Il allège les façades 


de Versailles, tout comme le seront les jardins de broderie 
par un autre Français, Dominique Girard, élève de Le Nô 


L'orgueil du château de 
sa cage d'escalier monu 
(en cours de restauratiol 
au Wurtzbourgeois Jean-Be 
Neumann qui avait travé 
Paris avec Boffrand. La col 
qui ne mesure pas plus deq 
mètres de hauteur, pa 
limite grâce à un hardi 
l'œil du fresquiste pi 
Carlone. Tous les orne 
relief (cariatides, bust 
touches sur un fond veiné 
l'œuvre de stucateurs ven 
bords du lac de Côme. Lesu 
rateurs d'aujourd'hui ont 
leurs méthodes pour nettoye 
ou remplacer selon les" 
parties endommagées par lai 


il modernise enfin l’ordonnance intérieure, qu’il décore 
« genre pittoresque » avec sa fantaisie accoutumée. 

Quant au « troisième homme de Brühl », celui dur 
baroquisant », c’est à nouveau un Allemand — mais un AIl 
formé à l’école de Boffrand : Jean-Balthazar Neumann, bi 
des grands « hors-d’œuvre » architecturaux, en particulk 
escaliers d'honneur (on peut d’ailleurs se demander s’il n'en 
puisé l’inspiration non seulement dans les modèles italiens 


Eh 
Los 


Le vestibule d'accès, par son plafond surbaissé (ci-dessous), ménage un 
contraste saisissant avec la vigoureuse envolée de l'escalier. La triple grille de 
fer forgé, œuvre de Sandtener, emprunte ses motifs à un recueil de Cuvilliès. 
La fantaisie débridée de cet ornemaniste connut un grand succès auprès des 
Allemands. Les colonnes ioniques couplées sont en stuc, ce « marbre du pauvre » 
dont usèrent les petits princes désireux de s'offrir un Versailles à moindres frais. 
Mais la virtuosité qu'il atteint à Brühl lui confèrela dignité d’un authentique matériau. 


Les modèles italiens n’ont sans doute pas été les seuls à inspirer l'extraordinaire 
escalier de Neumann : une volée centrale se développant en une double volée 
latérale. Lors de son séjour parisien, l'architecte eut l'occasion d'admirer l'escalier 
du Roi à Versailles, aujourd'hui disparu. On remarquera l'habile effet de perspec- 
tive des voûtes latérales, dont les piliers s'ornent de groupes de cariatides en stuc. 
Les cartouches et ornements se détachent en blanc mat sur un fond veiné brillant. 


dans l'escalier du Roi à Versailles, aujourd’hui disparu, qu’il avait 
eu l’occasion de voir lors de son séjour à Paris). Celui dont il a doté 
Brühl — à coup sûr le « morceau de bravoure » du château — 
s'impose, en dépit de sa profusion ornementale, par un prodigieux 
dynamisme ascensionnel et un rare sens spatial. 

La guerre l’avait endommagé ; depuis deux ans, une équipe de 
stucateurs dirigés par un spécialiste venu tout exprès de Salzbourg, 
M. Norbert Kônig, a pris d’assaut l’énorme cage d’escalier (elle 
mesure dix-huit mètres de hauteur jusqu’au sommet de la coupole). 
Car ces cariatides monumentales, ces colonnes géminées, ces bustes 
dorés, ces fonds de marbre veiné, tout cela n’est que du stuc, 
«ersatz » bien commode pour tous ces petits potentats qui voulaient 
se construire un Versailles mais ne pouvaient pas y mettre le prix. 
Pour le travailler, les artisans du xx® siècle redécouvrent la technique 
de leurs ancêtres piémontais : soit qu'ils étendent le mortier (du 
plâtre gâché à la colle auquel est incorporée de la poudre de marbre) 
d’une leste volée de leur spatule, pour remplacer une arabesque 
détériorée — travail qu’il faut mener prestement, car le stuc sèche 
vite et toute sa qualité ornementale réside dans la spontanéité de 
sa facture — soit qu’ils agglomèrent minutieusement de petits tas 
de pâtes diversement colorées pour reconstituer la veinure exacte 
d’un fond à compléter ; soit encore qu’ils le polissent avec les dix 
variétés de pierre à poncer réglementaires, au grain de plus en plus fin. 

C’est en polissant de la sorte les grandes surfaces grisâtres de la 
cage d’escalier que les restaurateurs de Brühl ont eu leur-première 
joie : celle de les voir se recolorer sous leurs yeux, devenir tour à 
tour vert émeraude, ou rouge porphyre, ou jaune de Sienne. À deux 
cents ans d’intervalle, le chef-d'œuvre de Neumann retrouve, par 
un simple ponçage, ses couleurs de 1750, que la lumière avait 
fait passer comme celles d’un quelconque tissu. 

Même phénomène dans la salle des gardes voisine, dont les trophées 
de stuc blanc, convenablement nettoyés, se détachent désormais 
sur un fond marbré d’un beau jaune doré. 

Là où le stuc imite la boiserie (c’est-à-dire lorsqu'il est mat et 
peint) les restaurateurs font d’autres découvertes. Ainsi, dans la 
salle de musique, des ornements finement moulurés couraient 
depuis toujours sur un fond d’un rose dragée assez fade. On pensait 
que ce fond correspondait à la teinte originale, car un fragment 
gratté avait révélé, en dessous, une couche de peinture ancienne 
du même rose. Un obus assez providentiel a permis de s’apercevoir 
que ce qu’on prenait pour l’état ancien n’était en réalité qu’un essai 
fait par les premiers peintres de Brühl, essai qui n’occupait qu’un 
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carré restreint sur la surface des murs et qui n’avait manifestement 
pas été jugé concluant, puisque la pièce avait finalement été peinte 
en blanc. On a donc redéfait l’œuvre des trop subtils restaurateurs 
du xix€ qui, se basant sur cet « échantillon ancien », avaient converti 
toute la salle au rose. Redevenue blanche, celle-ci a repris sa vraie 
valeur dans l’enfilade où elle s’inscrit. 

Ces différents succès ont convaincu la direction des Monuments 
historiques de généraliser à l’ensemble du château cette méthode 
de la remise à nu et, dans les cas où la réfection s’imposait, de prati- 
quer celle-ci, dans toute la mesure du possible, à partir des documents 
originaux, aussi infimes soient-ils. Rendons visite à l’équipe des 
doreurs de M. Kratzel, occupée à remettre en état l’une des suites 
qui a le plus souffert, l’admirable « appartement jaune » de Cuvilliès. 
En travaillant aux stucs dorés du plafond de la salle à manger, qui 
s'étaient décollés de leur support, M. Kratzel a repéré, sous la dorure, 
les traces épaisses d’une dorure antérieure infiniment plus belle 
parce que alternativement mate et brunie. Il a patiemment reporté 
sur une maquette les points où ces deux qualités d’or étaient visibles 
et, en suppléant aux parties absentes, il est parvenu à reconstituer 
le tracé d’ensemble de la dorure primitive — lequel a été reconstitué 
au plafond, dans l’admirable contraste de son double éclat. 

Mais la palme de la persévérance revient incontestablement à 
l’équipe bénévole des élèves de l’atelier de M. Klein, le restaurateur 
des peintures : depuis six bons mois, ils passent leurs journées sur 
un échafaudage dans la chambre à coucher d’apparat, dont ils 
s’occupent à sauver le plafond, peut-être le plus beau d'Allemagne 
avec ses scènes de bergeries peintes parmi des entrelacs de stucs 
dorés. Le plus beau mais aussi le plus malade. Au xrx® siècle, il a 
reçu un malheureux badigeon laqué qui a provoqué le fendille- 
ment de la couche sous-jacente. Le support stuqué s’étant abîmé 
par ailleurs, c'était tout le décor qui « pelait » irrémédiablement. 
Parcelle par parcelle, les volontaires de M. Klein ôtent cette croûte 
fragile, injectant dans les fonds un liquide durcissant, recollent un 
à un les morceaux enlevés et, quand le puzzle se trouve à nouveau 


Tapissés de carreaux de Delft bleu et blanc (les couleurs de la maison de 
Bavière), les appartements d'été évoquent le décor du Trianon de porcelaine de 
Louis XIV. Ils ont été aménagés par Cuvilliès au rez-de-chaussée de l'aile sud. 
La salle à manger (ci-dessus) a eu à souffrir de tirs d'artillerie pendant 
la guerre. On complétera prochainement le décor où alternent un arlequin, une 
dame en paniers, un vase et une scène de kermesse d'après Téniers. L'apport 
flamand à Brühl s'explique par la situation septentrionale de l'électorat de Cologne. 


La salle de musique (en haut à gauche) fait suite à la salle des gardes au premier 
étage du corps du bâtiment central. De 1740 à 1765 on ne cessa d'y travailler. Les 
stucs tardifs de l'Italien Brilli sont traités en manière de parcloses de boiseries 
qui font alterner des médaillons allégoriques des sciences et des arts. De récentes 
restaurations ont rendu aux fonds leur couleur primitive : un blanc cassé. Le 
plafond représente l'un des sommets de l'art rocaille allemand : les figures du 
stucateur Artario rejoignent les personnages peints à fresque par Carlone. Au 
temps des électeurs, trente chaises de cuir rouge s'alignaient le long des murs. 


D'abord salle de bains, puis cabinet de l'Électeur, la dernière pièce de l'enfilade 
d'été (ci-contre à gauche) s'orne d'un portrait en pied de Clément-Auguste par 
le peintre français Georges Desmarées : en habit bleu ciel, il appuie sa dextre sur 
le bâton de commandement. Au plafond, une amusante variation sur le thème des 
accessoires de toilette rappelle la destination première de la pièce. Jadis richement 
meublé (l'Électeur possédait de remarquables porcelaines de Saxe), ce cabinet 
sert aujourd'hui habituellement de salon de réception au chancelier Adenauer. 
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La salle d'audience des princes-électeurs occupe le troisième rang dans la suite 
des appartements d'apparat, entre les deux antichambres réglementaires et la 
chambre à coucher. Des travaux entrepris dans cette dernière ont révélé sous la 
couche de peinture actuelle un merveilleux décor polychrome rose, jaune paille, 
carmin et or, qui s'étend sans nul doute aux boiseries de tout l'appartement et 
sera peu à peu remis au jour. Au-dessus de la cheminée de marbre, le portrait de 
l'empereur Charles VII, de l'atelier de Desmarées. Les dessus de porte sont 
hollandais. L'admirable plafond rocaille entrelace ses ornements de stucs dorés 
autour de réserves peintes par le Lorrain J. Billieux sur des thèmes de chasses. 


Un parterre de broderies à la française, menant au classique miroir d'eau, fut 
dessiné devant la façade sud du château par le paysagiste et « fontainier » français 
Dominique Girard, « cédé » par Louis XIV à son fidèle allié l'électeur de Bavière, 
après la guerre de Succession d'Espagne. Auteur des célèbres jardins de Nym- 
phenburg à Munich et de ceux du Belvédère à Vienne, Girard a réalisé à Brühl, 
en trichant avec la relative exiguité des surfaces, le décor extérieur le mieux fait 
pour répondre à l'ordonnance intérieure de son compatriote Cuvilliès. C'est 
la transposition réduite mais harmonieuse de la réussite de Versailles qui 
demeura l'exemple et le pôle d'attraction de tous les princes allemands du XVIIIe s. 


solidement fixé, entreprennent enfin de le débarrasser de la déplo- 
rable laque qui le recouvrait. Quand ils en auront fini avec ce travail, 
ils s’attaqueront aux boiseries des murs. où l’on escompte des révéla- 
tions plus spectaculaires encore. 

Quelques frottements de scalpel ont en effet révélé que leur décora- 
tion grise, bleue et or n’est qu’une « remise à la mode », effectuée 
vers la fin du xvure siècle, d’un décor polychrome aux tons parti- 
culièrement frais et ravissants : rose, paille, or et carmin. Si bien 
qu’on pourrait se trouver bientôt en présence du plus étourdissant 
cabinet rocaille d'Europe, tel qu’il n’en existe plus, même à 
Versailles, où les modes éphémères ont effacé tant de choses. 

Les visiteurs quotidiens qui, sous la conduite d’un garde, parcou- 
rent les parties déjà restaurées du château (en particulier les « quar- 
tiers d’été » aux étonnants revêtements de carreaux de Delft) ne 
se doutent point du tout de la « mue » qui s’opère autour d’eux. 
Quand les peintures déposées auront retrouvé leurs places au-dessus 
des portes et des cheminées, les glaces leurs trumeaux, les tentures 
de soie leurs alcôves et parcloses (c’est une entreprise de Lyon qui 
tisse les parties manquantes), quand le mobilier, disparu depuis 
la fin du xvirre, aura été reconstitué, l’infatigable Mme Cornelius et 
ses collaborateurs mettront-ils un point final à leurs travaux en 
allumant du feu dans les superbes poêles de faïence posés en 1735 
dont on s’est apercu, avec stupeur, qu’en plus de deux cents ans 
ils n’avaient encore jamais servi ? ES. 
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LES EXPERTS 


Membres de la Chambre Sundicale des Experts professionnels 
8, rue Bonaparte (Dan. 47-30) 


ANTIQUITÉ, ART NÈGRE, MOYEN AGE, ORIENT 
Ratton Charles, 14, rue Marignan, ÉLY. 58-21. 
(Cour d'Appel, Tribunal Civil et Douanes.) 
ART NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE, ART ANTIQUE, FOLKLORE 
Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. DAN. 90-06. 
DENTELLES,. BRODERIES, TISSUS 
Debray (Mme M. L.), 169, boulevard Malesherbes, WAG. 73-54 (Cour 
d'Appel et Tribunal Civil). 
EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 
JOAILLERIE, ORFÈVRERIE 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. OPÉ. 96-23 (Tribunal de 
Commerce et Domaines). 
Helîft Jacques, 14 bis, av. Bosquet - PARIS (7e), INV. 60-60 (D. Fr.). 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. PRO. 89-82 (Cour d'Appel, 
Tribunal et Douanes). 
LIVRES ET AUTOGRAPHES 
Chrétien Pierre, 178, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8°). ÉLY. 52-66 
(Douanes et Tribunaux). 
Vidal-Megret (Mme J.), Librairie G. Andrieux, 154, boul. Malesherbes. 
CAR. 00-69 (Douanes). 
ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 
Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, 
Douanes). 
MEUBLES ET OBJETS D’AMEUBLEMENT 
Dillée, 54, rue Taitbout. TRI. 31-47. 
Prost L.-H., 6, rue du Cirque. BAL. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thiéville. ÉTO. 50-50 (Cour d'Appel, 
Tribunal Civil et Douanes). 
TABLEAUX ANCIENS 
Antonini Paul, 3, rue de Miromesnil. ANJ. 27-33 de 16 à 18 heures. 
Blane Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. DAN. 47-36 (Tribunal, Domaines). 
TABLEAUX MODERNES 
Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. LAB. 16-89. 
D’Atri Alberto G. (Écr. Moderne ITALIENNE), 62, rue La Boétie. 
ÉLY. 00-30. 
Dauberville J. et H. (Bernheim Jeune), 83, Faubourg-Saint-Honoré. 
ÉLY. 54-28. 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. LAB. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06-74. (Tri- 
bunaux et Douanes). 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 46-10. 

Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. JAS. 10-72 (Douanes). 
TAPIS D'ORIENT ET D’EXTRÊME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. LAB. 68-32 (Domaines, 

Tribunaux Civil et de Commerce). 
Bechirian Roger, 47 bis, rue du Bois-de-Boulogne, Neuilly-sur-Seine. 
MAI. 53-18. 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 
FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7e) (Cour d’Appel, Tribunal 
Civil et Douanes). LIT. 91-02. 
Vandermeersch G. et P., 23, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d’Appel, 
Tribunal Civil et Douanes). LIT. 26-24. 
MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. PRO. 88-67 (Tribunal de la Seine). 
Vinchon Jean, 77, r. de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine). 


ROGER BOUTEMY 
EXPERT : ; 
BIJOUX ET ORFÈVRERIE 
près le Tribunal de Commerce de la Seine et 
les Administrations Françaises : Domaines, S. N. C. F., elc. 


9, rue Saint-Florentin - PARIS - OPÉra 96-23 


COMPAGNIES DES EXPERTS EN AMEUBLEMENT, LIVRES 
ANCIENS, OBJETS D'ART ET D'ANTIQUITÉ, SCULPTURES, 
TABLEAUX, TAPISSERIES ET TI BRES-POSTE, PRÈS LA 
COUR D'APPEL ET LE TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. Siège 
Social, 24, rue Chauchat, PARIS (9e). Téléphone : PRO. 86-84. 


AMEUBLEMENT ET BRONZE 
Heim Marcel, 42, rue de Varenne. LIT. 21-61. 
EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 
CÉRAMIQUES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7e) (Cour d'Appel, Tribunal 
civil, Douanes). LIT. 91-02. 
TABLEAUX MODERNES 
Dubourg Jacques, 126, boul. Haussmann, Paris (8°). LABorde 02-46. 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ELY. 06-74 (Tribunaux 
et Douanes). 
TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D'ORIENT 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 
Heim-Turecat Gabrielle, 42; rue de Varenne. LIT. 21-61. 


GALERIE PAUL PETRIDES 
Expert près les Douanes françaises 
MAITRES IMPRESSIONNISTES 


et 
GRANDS PEINTRES CONTEMPORAINS 
53, rue La Boétie — BAL. 35-51 


GASTON REINACH 
Expert joaillier 
Près la Cour d'Appel et le Tribunal Civil de la Seine 


et 
GÉRARD DE FOMMERVAULT 
Expert joaillier 
Près les Douanes françaises — Arbitre près le Tribunal de Commerce 


17, rue Drouot, Paris — PROvence 89-82 


ANTIQUITÉS 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE 
Petits meubles de Paris et porcelaines 


JEANNE-MARIE BÉALU 


169, bd Saint-Germain, Paris Lit. 46-53 


LETOURNEUR 


Expert près les Douanes 
28, BOULEVARD RASPAIL — PARIS — LIT. 07-58 


TABLEAUX DE MAITRES 


MEUBLES, SIÈGES, OBJETS D'ART ANCIENS 
VENTE Expertises ACHAT 


TALMA 


Tissus d'ameublement 
Cadeaux 


10, r. des Saints-Pères 
PARIS VIle - LIT. 10-89 


Obélisque de faïence : 
4 500 francs pièce 


Jardinière ovale porcelaine 


NN Fe : m 
Table pour électrophone [l 
1 600 francs | 


avec classeur de disques 


Port et emballage dûs C. C. P. 12.121.97 


Chaleur bien répartie. 


tels sont les avantages que vous apporte 

le couvre-radiateur Airotype, 

grâce à son système breveté de volutes 
à trous d'air latéraux. 


Pose par nos soins dans toute la France: 


Œirotype) 


BREVET EXCLUSIF 


MURS RES Dee SC SE RU EN Us he 


40 


f 


Documentation gratuite À 59 15, rue Tiphaine, Paris-15°. TAI- 65220 
a 


Directement de mon atelier chez VOUS 
Enfin, ne cherchez plus, le voici le canapé de 
salon authentique à trois coussins mobiles, 
transformable en lit, dont vous rêvez pouf 
embellir votre intérieur. Le montage en 
robuste et l'aspect, élégant. À 
Modèle déposé bté S. G. D. G., par l'artisan 
créateur et vendu par lui dans son atelier 
Une visite s'impose pour comparer le prix 
et la qualité. C'est le succès du jour. Avis 
aux amateurs de bon goût et aux connalss 
seurs de bonne qualité. 


Seule adresse: LITERIE APOLLO 


33, rue de Clichy, PARIS-IX® 
(au fond de la cour) TRI. 30-22 


Styles - Bronzes 


33, Fg-Saint-cAntoine, 11 
Daris. - Cél. : Mat. 29-42 


Bronzes d'ameublement- Luminaires 


ous les Styles 
Louis XIV - Louis XV - Louis XVI - Empire 


Bronzes & Appliques 


CONNAISSANCE DES ARTS 


Abonne- Prix 


Tarifs et conditions d'abonnement ment 1 an|du numéro 
(12 Nos) | (sauf sp.) 


LANCE ET UNION FRANÇAISE, 13, rue Saint-Georges, | 8 450 850 
\RIS (9e) Tél. LAM 85-39 C.C.P. 10 031-90 Paris en francs 


ARIF ETRANGER pour abonnement souscrit et payé en 9 450 


ance en francs 

-LEMAGNE, INTERNATIONAL MEDIA COMPANY, GmbH | 78 | 78 
reestrasse 9, DARMSTADT. Tél. 71314 en D.M. 
NGLETERRE, 195, Sloane Street, LONDON S. W. I. Tél. : | 55 | 4046 


IOANE 38-73 en livres 


RGENTINE, Distribuidora Victor LERU, S.R.L. Calle Cangallo 


33. BUENOS AIRES en pesos 

ILGIQUE, LUXEMBOURG, H. van SCHENDEL, 5, rue Brial- 770 F7 
hnt, BRUXELLES, C.C.P. 2364-99 en francs belges ‘ 

NNGO BELGE (même adresse) en francs belges 810 

JÉSIL, R. F. BESNARD S. A, 91, av. Almirante Barroso 2 600 Le 
and RIO DE JANEIRO cruzeiros 

ANADA, J. DURAND, 1481 Mansfield, MONTREAL, 18 18 


L, : Victor 2-4863 en dollars 


PAGNE, Sr. D. Charles ROOS, Hortaleza 23, MADRID 
en pesetas 1 060 106 


ATS-UNIS, 301, Madison Avenue, NEW YORK 17 N. Y, 18 


kon 6-5181 en dollars 1,8 
NLLANDE, H. van SCHENDEL, c-o Rotterdamsche Bank, 48 48 
W, AMSTERDAM, Compte T en florins j 
ALIE, Dott. Carlo di PRALORMO, via Lambruschini, 12, | 11 000 | 1 200 
IRINO. Tél. : 754-250 en lires [+ ILG.E.| 2% 
JAN, Mie J. NADAL, Immeuble Dandan, rue de Lyon, 60 6 
MROUTH . en£ Lib. 


VXIQUE, Lie FRANÇAISE, Paseo de la Reforma, 12, Mexico, 268 26,8 


en pesos 
PRTUGAL, A. BIBLIOFILA Lda, rua da Misericordia, 102, 
-BOA. Tél. : 33476 en escudos QE 5 


SÈDE, NORVÈGE, DANEMARK, LIBRAIRIE FRANÇAISE, 
3hegatan 8, STOCKHOLM. Tél. : 63 33 10 Postg. 35 07 57 93 9,35 
en couronnes 


[ 
z 


SISSE, R. HAEFELI, 11, av. Jolimont, GENEVE, C.C.P. 1-6390 78 8 
| en francs suisses 


JUGUAY, Agencia IBANA, Convencién 1488, MONTEVIDEO 
en pesos 
a 
À demandes de changements d'adresse, qui ne pourront être effectués 
1| dans un délai de six semaines, ne seront acceptées qu'accompagnées 
la somme de 100 F ainsi que de la dernière bande d'adresse. 
LE  ——— 
La présente revue a adhéré à l’Arrangement international des Abonnements-Poste. 
el 
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Le Drink 
du cou IP le 


élégant 


DÉLICIEUSE BOISSON PÉTILLANTE, SE SERT NATURE OÙ AVEC UNE 
TRANCHE DE CITRON, PARFAIT COMPLEMENT DU GIN ANGLAIS. 
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le carnet immobilier de 


TERRAINS DE 1500 A 2500 M2 CAP BÉNAT « 


Mer azurée - Iles enchantées - Sable doré 

Situation climatique unique : 

Panorama*** - Excursions - Du bord de mer à 180 m a 
Bois, Viabilité, Tennis, Terrains sports, Week-end, Résiden 
Vacances... 


ü 
É 


Facilités de paiement - Prêt à la construction 


(Autorisation préfect. 20 novembre 1955) 


Renseignements : 


Société A. CAP BÉNAT 
Tél, : 17 à La Favière par Le Lavandou (Var) et 60, rue de Provence - Paris - TRI 85:17 


1 
| EN NORMANDIE Si vous avez une PROPRIÉTÉ, une VILLA, un APPARTEM 


à VENDRE ou à ACHETER 


Très jolie gentilhom- 
mière du XVIII. État 


hrs n var ht 


M DATA utilisez la RUBRIQUE IMMOBILIÈRE de 
FLE 1 10 pièces - Tout confort CONNAISSANCE DES ARTS 
mL, Chauffage mazout - Dé- L 


Hu È E 
fl] pendances - Maison de qui vous permet de toucher chaque mois plus® 


gardes - 3 hectares en 300 000 lecteurs. 
| Parc - Pièce d'eau 
herbages 


Nous tenons à votre disposition un choix de quelques autres propriétés de caractère 
dans un rayon de 200 km. 


DESPRETS & SOILLE 

14, avenue Hoche, PARIS — WAG,. 81-90 
Propriétés de caractère — fermes — domaines — appartements 
00000000000000000000000000200000000000000000000000000000000000000000008 


A MEUDON 


à 100 m de la gare de Meudon-Montparnasse 


, , 5 
Pour tous renseignements et tarifs, s'adresser : 


RÉGIE-PRESSE 


133, avenue des Champs-Élysées PARIS — BAL. 13 


ÉTUDE NADEL 
16, place de la Madeleine - PARIS (82) - OPÉ. 36-93 et 97-27 M 


Spécialiste de la Propriété de Style - Service dirigé par A. DUSSAUS * 


2 


1 


POUR VOS WEEK-ENDS 
Vallée de l'Eure 
Ravissante fermette 
Living - 3 chambres 
Confort - Dépendances 
CLOS NORMAND 1 hectare 


Ombrages 


Nous recherchons des propriétés de classe dans un rayon de100 km des, 
000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000 


Cette gentille gentilhommière minia- 
ture des XIVe et XVIIe siècles, 
entourée de douves et située en plein 
champ, est une véritable décou- 
verte... Les Seigneurs de l’époque 
étaient devins : ils ont pensé qu'un 
jour, quelques siècles plus tard, À 
les grandes villes seraient habitées FE 
par des hommes éprouvés par la 
fatigue, le bruit et l’énervement et 
auralent besoin d’un petit refuge. La 
qualité de celui que nous offrons a 
l'allure d’un château, et le charme 
de ne pas en être un! Son prix de 
6 millions doit être accessible à un 
amateur sérieux. 


Bel immeuble en pierre de taille édifié au milieu d'un parc de 
6 000 m2. Vue très étendue sur Paris et environs 


Il reste quelques 
APPARTEMENTS DE 3 et 4 PIÈCES - GRAND CONFORT 
LIVRAISON IMMÉDIATE - PRIX FERMES 
à partir de 5 900 000 F Prime à 600 F 
Facilités de paiement (investissement du 1% possible) 


CAPTON & C° 


23, avenue Victor-Hugo, Paris-16°, Tél. KLE 29-40 - KLE 65-23 


OU SUR PLACE M. Dusséqué 
M. AMADE, 25, rue Claude-Dalseme, MEUDON - OBS 10-01 45, bd Carnot, Le Vésinet. Tél. : PRI. 08-99 et l} 


Li 
..00000000000000000000008000000000000000000000000000 000000000000 0000 000000000000 000000000000 000000000000 008800) 
1 


E E E LA TERRAS 
& NC D 


000000000060000000000000000000000000000000000000000000800000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000008000000008000® 


s | 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


Prix à la ligne (60 signes, lettres ou espaces) 85 mm : 1 250 F plus 7,15 % 
de taxe. Les textes et fonds sont reçus à RÉGIE- PRESSE Connais- 
sance des Arts, 133, Champs-Élysées, C. C. P. Paris 2 303 87 ou au 
Serv. PETITES ANNONCES, 85 bis, rue Réaumur, Paris CG. C. P. 600-554. 


ACHATS 
ACHÈTE N° 1, 18, 23 C. des A. Faire offre RÉGIE-PRESSE 36 E. 


CHERCHE SECRÉTAIRE 1 Empire de qualité - canapé - sièges 
1er Empire bois doré. Tél. PAS. 39-74 ou écr. RÉGIE-PRESSE 36 D. 


CHERCHONS Tapisseries anc. Henri AUMAITRE), 33, quai Voltaire. 
Meubles XVIIIe, Denise GATEAU), Paris LIT. 02-95. 


ACHÈTE ARGENTERIE ancienne et moderne. SUSSEL-HAYEM, 
76, rue de Provence (angle rue Mogador). 


ACHETONS meubles bois jaune, CHARLES X, bibelots romantiques, 
plie, petits meubles XVIII: siècle, RÉC AMIER, 50, rue de France, 
I 


ACH. au plus haut cours : Armes anciennes, pistolets et toutes eurio- 
sités militaires. JOHNSON, 16, quai du Louvre, PARIS. CEN. 56-61. 


RECHERCHE N° 6 C. des A. Faire offre BOURDIN, Pharmacien, 
9, rue Général-de-Gaulle, Neuilly-Plaisance. 


VENTES 


AMATEUR DESSINS NUS occasion. Sanguines : Rodin, Despiau, 
Malfray, Prud'hon, Matisse, etc., magnifique collection reproduct. 
tels originaux. LE SOURD, 252, Faubourg-Saint- Honoré, PARIS (8°). 


VENDS TABLEAU XVIIe siècle École hollandaise. BRUNE AU, 
35, SUFFREN, PARIS. SUF. 02-01. 


PART. À PART. vend écran tapisserie 25 000 F, 6 couverts argent 
20 000 F, 1 service table dentelle main 12 couverts 75 000 F, 1 bracelet 
or corail 35 000 F, 1 tapis romantique main 150 000 F. Tél. ÉTO. 70-29, 
avant 9 heures. 


VENDS C. des A. 1 à 81 avec abon. jsq. 84 et 10 reliures Aclé-BUSSER, 
21, rue de l’École-de-Médecine, PARIS (6e). 


VENDS C. À. du n° 1 au mois de mars 1957. Écr. RÉGIE-PRESSE 36 C. 


| À VENDRE IMPORTANTE COLLECTION du sud de l’Inde de 
| grande valeur, bois sculptés très anciens (bas-reliefs, colonnes, dieux 

provenant de temple, remarquablement travaillés dans la masse. 
|! Mne Courtois, 17, rue Dautancourt, PARIS (17e). 


VENDS C. des A. n° 1 à 12, parfait état. LE CARON, 12, rue Piccini, 


DEMANDES D'EMPLOI 


| MINIATURISTE d'art, portraits anciens et modernes, reproductions, 
h restaurations. Ecr. Havas n° 223/601 rue Vivienne 17e Paris. 


| VILLAS, APPARTEMENTS 
| 


Villas, app. simpl 


| COTE D'AZUR ou luxueux. pr inter. 
| crédit Ag. RAULT 


13, rue Stalingrad, CANNES. 


CANNES 


DIVERS 
IT. B. DIETTE, PARIS Te Un 45-71. 


Atelier d'HORLOGERIE ANCIENNE 
| Restauration de pendules en Corne, BOULLE, VERNI MARTIN 
| Dépose et pose à domicile. 


« JACQUET DUBERRY » 
are et transforme vos beaux meubles et sièges. 
k SPÉCIALITÉ DE L'ANCIEN DANS UN CADRE MODERNE 
146, rue de Naples, PARIS (8°), angle du boulevard Malesherbes. 
LAB. 68-57 de 14 à 19 heures. 


\ R. HOUSINET, 22, d’Assas, PARIS (6e). BAB. 05-15. 
.TAPISSIER Tous travaux de D soMe. rar ne die As 


| 

DORU à la feuille sur bois S LEGRAND-TARDIF 
| et sur métaux — 29, rue Bayen. Tél. ÉTO. 38-20. 
ET DIRECTION DE TRAVAUX DE DÉCORATION 


(DORURE au mercure, copie d’Ancien, vernis vieil or, argenture, 
orfèvrerie, vermeil. J. STUDLER et Cie, 28, quai de la Rapée, 
PARIS (12e). Téléphone : DID. 62-00. 


ANCIEN MODERNE 
RESTAURATION LAQUES RECONSTITUTION 
A. BOUVERAT 
7, rue du Colonel-Oudot, PARIS (12°). Tél. : DORian 73-22. 


RESTAURATION meubles laqués chinois. Coromandel. Polychromies, 
hautes antiquités et tous décors de style. O.-C. CAPALDI, 2, rue de 
la Roquette (cour Mars), PARIS (11°), ROQ. 56-29. 


RESTAURATION de pendules anciennes et bijoux anciens par 
oue. GILLET, 19, rue d’Arcole, PARIS (4e). ODÉ. 00-83. 


\ARTEMON ESCURET, Antiquaire à BOURGES, place George-Sand. 
ITél. : 14-07. Se déplace personnellement pour achats dans toutes régions. 


REsTA CNCIENS PAPIERS PEINTS "22ERSES 


Toiles Peintes - G. SOUCHU, 40, rue Dalayrac - PARIS-2 - Pochoirs. 


FÉVRIER 1959 


on à 


* 


VIRAGES- BROUILLARD 


MADCHAL 


GALERIE TAITBOUT 


NOUS T 


PEINTRE 


MODERNE 


ENCADREMENTS EN TOUS GENRES 


34, tue Taitbout - PARIS-0€ 


Métro Chaussée-d’Antin PRO. 33-92 
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“Oui et non... mais surtout 


ne donnez pas mon nom!” 


Aucun sens ? Si parfois ! 


Le langage évasif de l’homme politique, du 
diplomate, révèle parfois l’état réel des choses. 


Les rédacteurs de NEWSWEEK savent retrouver 
derrière un langage sybillin, les indices 
de la vérité. En quelles circonstances 
la déclaration fut-elle faite ? Quelles 
furent les omissions ? Pourquoi ? 


C’est parce que NEWSWEEK va 
toujours au fond du problème 
qu’hommes politiques, 
hommes.d’affaires, 
membres de professions 
libérales, attendent 
de NEWSWEEK les 
faits précis avérés. 
seuls fondements 
d’une décision 
réfléchie. 


Newsweek 


NEWSWEEK 
the International 
News Magazine 


U. S - European - Pacific Editions 


spécimen gracieux sur simple demande à: 
NEWSWEEK, 21,r. de Berri, Paris-8° 


RÉGIE-PRESSE, 133, Ch.-Élysées, Paris | 


| 


Couverture Draeger Frères ; couleurs : Paul DUupols 
illustration Bobigny ; hors-texte offset : la photolit À 
hélio Saoho: pages noires et façonnage à 11 
Illustration Bobigny 4156 | 


Régisseur de la Publicité pour la France : | 


Les Directeurs de Connaissance des Arts 
H, FREREJEAN, D.-W, RÉMON 


Dépôt légal 1° trimestre 1959 
imp. N° 801 — Printed in France 


contre les 
désagréments du 
désordre 


RRAEISEN | 


et ménagez-vous 
la satisfaction de 
retrouver vos revues, 
à l'instant même où 
vous en avez envie, 
aussi impeccables 
qu’au premier jour. 


De Rôles | ( | | 


Breveté S. G. D. G. 


Spéciales 


ulletin de commande à retourner à : 
ONNAISSANCE DES ARTS, 13, rue Saint-Georges, PARIS (9°) 


feuillez m’expédier : 


Reliures ACLÉ (1 200 F l’unité) 


(nouveau modèle à dos rond) 


: | chèque bancaire 
Somme que je vous adresse par (*) C.C.P. 10.031-90 PARIS 
(trois volets) 


-e classement des revues d’une année nécessite deux reliures. 


« Nom, prénom LES D ER 


Adresse 


Ville - département 


Toute commande qui ne sera pas accompagnée du règlement 
“ correspondant sera expédiée contre remboursement. 


*) Rayer la mention inutile. 


pe 
de 


fabuleuse. 


Renseignements et documentation sur simple 
demande à votre agence de voyage ou à 


OFFICE NATIONAL INDIEN 


DE TOURISME 


8, BOULEVARD DE LA MADELEINE - PARIS-8° 
TÉL. : OPE. 00-84 - ANJ, 83-86 
HEURES D'OUVERTURE : 9 H. à 17 H. - SAMEDI 9 H. à 13 H. 


AMEUBLEMENT-TAPISSERIE:DÉCOR APR 


ANCIEN. ET MODERNE 


Willy Remon, Décorateur. 


GOUFFE 


F: AB. RMC AN EN 


SI VOUS DÉSIREZ VOUS INSTALLER, UNE DOCUMENTATION 
PHOTOGRAPHIQUE ET LA: REVUE L'ART CHE ZOO 
VOUS SERONT ENVOYÉES SUR DEMANDE 


46, FAUBOURG SAINT-ANTOINE . PARIS . DID. 87-60 
MAISON FONDÉE EN 1828 


